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ee M. pere eſt de. cette vile. 8 | 
„ Famille eſt une des plus anciennes 
V du Pays. Mon grand Pere toit aſſex 
v riche, & navoit que deux Enfants, 
2 mon Pere & un autre Fils, ſon ainé. 
25 Jamais deux Freres nont eu un ca- 
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 » ſes inſsrieurs; Etoit gentralement al- 


„ me, Mon Oncle, des age le plus 


v tendre , annonça de la hauteur, de 


v la rudeſſe, & ſur - tout une extre- 
„ me inflexiblits.” Son entẽtement no 
v lui permettoit jamais de cẽder, meme 
„ ſur les choſes les plus raiſonnables, 
„ M. Dangerville mon grand Pere, at- 
„ moit beaucoup ſes deux Enfants: ce- 
„ pendant il preferoit Paine , quoique 
„ Fhumeur du cadet eut bien plus de 
>> rapport avec la ſienne; mais on ai- 
„ me & Fon hait ſouvent ſans ſavoir 
3> pourquoi. | 

„Les deux Freres furent Eleves en- 
„ ſemble , & paroiſſoient fort unis. Ils 
v ſe marierent preſqu'en meme temps; 
„ mon Oncle Epouſa une Demoiſelle 
„ riche, Penſionnaire au Couvent de. 
„ Elle étoit de Paris, & avoit été 
„ miſe dans cette maiſon d' ẽducation, 
„ parce que ſa Mere s ẽtoit trouve 
„ force de faire un long ſéjour à 
'» Lyon, pour des affaires d'interet, 
„ Mon Oncle avoit fait fa connoiſſan- 
> ce en allant voir une de ſes Paren- 
2 tes, Penſionnaire dans le meme Cou- 
» vent. Mademoiſelle de Virieux, lice 
v intimement avec cette Parente , Vac 
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„ compagnoit preſque toujours au Par- 
v loir; Cẽtoit-là que mon Oncle en 

„ Etoit devenu amoureux. Age, for- 
„ tune, naiſſance, tout Etoit convena- 
> ble ; il VeEpouſa, <1 7719 

„ Dans le meme temps mon Pere 
„ faiſoit la cour- a Mademoiſelle de 
„ Cheronne , Fille d'un riche Nego- 
»» Ciant de cette Ville, belle, douce & 
> pleine de talents. La hautear de mon 
»» Oncle ſouffrit d'une pareille alliance 
„ mais comme mon grand Pere y donna 
„ ſon aveu, le mariage ſe fit. 

» Je fus le ſeul fruit de cette union, 
„ Cherie de mes reſpectables Parents 
„ que j'adorois, je paſlai Venfance la 
„ plus heureuſe. Je voyois rarement 
„ mon Oncle ; ſa preſence me cauſoit 
„ une frayeur que je ne pouvois vain- 
„ cre; jamais il ne me parloit avec la 
» douceur a laquelle j ẽtois accoutu- 
„ mee. Ma tante | &toit à- peu- près du 
„ meme caractere; & comme elle na- 
v voit point d. Enfant, elle ſembloit me 
v voir avec jalouſie; jen ẽtois dẽdom- 
„ magée par les careſſes de mon grand 
„Pere. Ce bon vieillard me nommoit 
» ſon Enfant cheri; il diſoit que je 
» ferois les plaiſirs de ſes oy Ra an- 
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v nes; auſſi, avois-je pour lui la plus 
„ vive tendreſſe. N 

» Notre maiſon touchoit a celle dun 
„ Negociant , dont la Femme <Etoit 
» PAmie intime de ma.Mere. Elevees 
2 preſqu'enſemble , leur liaifon avoit 
 » commence au berceau. Il sẽtoit for- 
„ mẽ un meme attachement entre les ma- 
vs ris; de ſorte que nous Etions toujours 
„ chez Monſieur & Madame de Saint- 
„ Ange, ou ils Etoient chez nous. Ils 
o ravojent qu'un fils . ags que moi 
v de quatre ans; Fhabitude de nous 
s voir & plus encore Vamabilite du jeune 
v Saint- Ange, m'inſpira un ſentiment de 
»> preference pour lui; de ſon cote il 
„ prit du gout pour moi. Notre pen- 
„ chant mutuel fut approuve de nos 
v Parents; ce n'ẽtoit donc 7 un cri- 

„ me de nous y livrer. Mon grand 
„ Pere deſiroit cette union; mais mon 
„ Oncle la deſapprouvoit hautement , 
„& ſe brouilla a cette occaſion avec 
„ mon Pere & ma Mere. 

„ Peu de temps après mon grand 
Pere tomba malade ; nous nous tranſ- 
„ portames chez lui pour lui donner 
„ nos ſoins. Mon Oncle ny parut pas; 
M. Dangerville vouloit abſolument le 
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» desheriter : mon Pere s'y oppoſa, di- 
» ſant qu'il ne pourroit pas jouir d un 
„ bien qui dépouilleroit ſon Frere, 
»» Nous eümes la douleur de perdre 
„ mon grand Pere. Avant de mourir, 
„il me fit promettre en preſence de 
».mon Pere & de ma Mere, que je 
» ne ſerois jamais qu'au Fils de Mon- 
» ſieur de Sain;-Ange. Ma bouche d'ac- 
„cord avec mon cœur, fit ce ſerment 
22 ſans peine. 

„ Des que mon Oncle ſęut la mort 
„ de M. Dangerville , il jetta feu & 
„ flame contre ſon Frere. Il a, diſoit- 
„ il, abuſe des dermers moments de 
„ mon Pere pour s approprier mon bien. 
„ Perſonne ne pouvoit le croire. Le 
„ deſintereſſement de mon Pere <&toit 
>> connu , ainfi que la nobleſſe de ſes 
„ ſentiments. Mon Oncle qui fſentoit 
„ avoir mëritẽ par {a conduite un ex- 
>» heredation , fut fort ẽtonnẽ quand 
„ ſon Frere lui Ecrivit de venir aſſiſter 
„ au partage. Tout le monde le blama 
>» d'avoir jugẽ ſi lẽgerement un homme 
„ dont la rẽputation ẽtoit intacte. 
» Cependant fa brouillerie entre les 
deux Freres ſubſiſta toujours. 

„ Il y a environ deux ans qu'il vint 
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>» SEtablir à Lyon un homme qui pa- 
2 roiſſoĩt fort riche, à en juger par le 
„nombre de ſes gens, & fa depenſe 
„ journaliere. On le nommoit le Comte 
„de Terffnor. Il avoit avec lui fa Fem- 
me & un Enfant fort jeune. 

» II vint un jour chez M. de Saint- 
> Ange, lorſque nous y Etions, pour 
ſe faire eſcompter un billet de peu 
>» de valeur. Pendant qu'on lui comp- 
>» toit ſon argent, il Sapprocha de la 
>> compagnie , & ſe mela de la con- 
22 verſation. Il avoit beaucoup d'eſprit; 
>> ce qu'on remarquoit aiſẽment, quoi- 
„ qu'il begayat conſidẽrablement. Mon 
» Pere prit plaiſir a Fecouter, Il par- 
> loit de tout en homme inſtruit. II 
. avoit voyage , & paroiſſoit Tavoir fait 
v en obſervateur, | 
V» En ſortant il demanda la permiſſion 
„ de revenir, ajoutant qu'il lui ſeroit 
v bien doux d' tre admis dans une auſſi 
„ agreable ſociẽtẽ. Mon Pere qui la- 
„ voit le plus gouté, lui dit qu'il ſe 
> feroit honneur & plaiſir de lier con- 
> noiſſance avec lui. 

Quand il fut ſorti, on en fit Velo- 
„ge; il avoit pli a tout le monde, 
2 eXCepteE au jeune Saint- Ange & a 
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„ mol, Sa figure me parut avoir quel“ 
„ que choſe de finiſtre: ſon regard fe- 
lon moi Etoit faux, & ſes démonſ- 
>» trations peu ſincères. toy 
» Des le lendemain il nous fit une 
> Viſite ; il nous parla de ſa Femme, 
„ qui, diſoit- il, deſiroit beaucoup con- 
„ noitre Madame Dangerville. Ma Mere 
„ crut devoir prẽvenir une Femme 
„ d auſſi haute qualite, & fut la voir 
v deux jours après. Jẽtois avec elle; 
„ Madame la Comteſſe nous regut avec 
„ une grande politeſſe; mais il Etoit 
„ aiſe de voir, & ſon mari avoit eu 
„ ſoin de nous en prevenir , qu elle 
„ avoit peu d' uſage du monde. Ses ex- 
„ preſſions Etoient triviales, ſa conte- 
„ nance gauche & embarraſſẽe, enfin, 
v ſans ſes habits riches, on Vauroit pri- 
„ ſe pour une Femme de baſſe extrac- 
v tion, Sa taille Etoit mEdiocre, mais 
> aſſez bien proportionnẽe; le viſage 
v noir, & mal coupe, le regard dur, 
& auſſi peu ſincere que celui du Com- 
„ te de Terffno: ſon Mari. Le petit En- 
>» fant paroiſſoit volontaire & peu ſoi- 
„ gne, Ces remarques furent de mor; 


» car mon Pere & ma * napper» 
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>> gurent que des qualités dans leurs 


v nouvelles connoiſſances. Madame 


» Dangerville, naturellement indulgen- 
> te , rejetoit ſur la timiditè le peu 
>» Eeſprit qu'avoit montre la Com- 
>> teſſe. e 
2 Bient6t nos trois maiſons men fi- 
> Tent plus qu une, C toit tous les 
> jours des fetes nouvelles que nous 
„ donnoit Monſieur de Terffnoc. 
„n jour qu'il ſe trouvoit à la mai- 
>> ſon avec mon Pere, il lui dit avec 
v un air de confiance : —— Je parie, 
mon cher Dangerville , que vous me 
2 croyez bien riche : je le ſuis, en 
> effet; mais je n'ai pas une terre, pas 
22 un contrat, enfin, pas un Ecu place? 
„Vous m'ttonnez ! Et comment 
„ pouvez vous vivre avec tant de ſplen- 
„ deur? — Avec un ſecret que je 
„ poſſede ſeul dans VUnivers ; je le 
> tiens de mon Pere, qui m'a fait pro- 
mettre en mourant de ne le confier 


v Aperſonne; mais l'amitiẽ que Jai pour 


„vous, m'engage a vous le reveler, 
2» —— Arretez , puiſque vous avez 
„ promis, vous n'ttes plus le maitre 
„ de parler. Mon Pere Etoit expire 


* 
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» avant que jᷣeuſſe eu le temps de pro- 
» noncer le ſerment. Mon Ami, .<cou- 


>» tez-moi bien. | | 
» Vous avez ſurement entendu par- 
>» ler de la Pierre Philoſophale, que 
> les plus habiles Chymiſtes ont cher- 
>» che vainement ? —— Qui ;. c'eſt une 
„ chimere.— Detrompez-vous; les 
> ſots ont juge ainſi, Mon cher Dan- 
> gerville , je poſſede ce precieux ſe- 
>» Cret, —— Seroit-il poſſible ? —— 
„ C'eſt une vẽritẽ dont je veux vous 
>» convaincre par vos propres yeux. Ve- 


„ nez demain chez moi a dix heures 


„ du matin, la Comteſſe repoſera en- 
>» core, je vous introduirai dans mon 
„ laboratoire, & je vous certifie que 
v vous ceſſerez d etre incrẽdule. 

» Mon Pere, curieux d approfon- 
„ dir une operation dont il doutoit , 
„ n'eut garde de manquer au rendez- 
„ vous du Comte, qui le conduiſit 
„ avec beaucoup de myſtere dans un 
>> Cabinet retire, Ce lieu enfumé, lui 
v parut Vantre des Cyclopes ; pluſieurs 
>» fourneaux Epars en formoient Punt - 
„ que ameublement. Des que mon Pere 
> fut entre, Monſieur de Terffnor fer- 
„ ma la porte, & mit deux gros ver- 
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0 Tux. Enſuite il alluma un des four- 
v neaux. Une chaudiere de cuivre dans 
> laquelle il mit un morceau de metal 
„ blanc, fut poſce ſur le bràſier; alors 
» le Comte fit conſidèrer a mon Pere 
„ une poudre jaunitre , contenue dans 
„ une grande caſſette: il ren | = 
> qu'une legere pincee qu'il jetta dans 
» 1a chaudiere.— Il faut, dit - il, 
>» laiſſer quelque temps bouillir cette 
> poudre ; elle a la vertu de changer 
> en or tous les mẽtaux. 

„» Au bout dun quart - d'heure il 
„ Sapprocha' du fourneau, ſouleva la 
5> chaudière, la ſecoua avec force, & 
ſe tournant du c6te de mon Pere 
„ avee un air joyeux, voici Finſtant , 
>» lui dit-il, mon cher Dangerville , 
55 de vous convaincre de mon ſavoir, 
2> avancez, & venez admirer, 

»„„ Mon Pere va a lui dans inſtant 
25 ON il retiroit un morceau ſemblable 
„ pour la groſſeur, a celui qu'il avoit 
„vu dabord ; mais il avoit totalement 
„ change de couleur: il Etoit d'un jau- 
„ ne pale. Il le poſa ſur un petit mar- 
> bre, & quand il fut refroidi, il le 
„ donna a mon Pere, — Allez vous 
» meme , mon Ami, chez le premier 
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» Orfevre, il vous dira ſi cet or eſt bon. 


„Mon Pere ſortit ſans dire un mot, 
„ EtonnE & doutant encore. On lui 
v aſſura que ce lingot ẽtoit de lor le plus 


„ pur, & que sil en avoit t 


» de pareil, il n'auroit pas de peine 

» Fen dẽfaire. Il revint chez le Comte 
» tranſportẽ d'admiration ; & comme il 
„ Etoit encore ſeul, mon Pere lui ſauta 


„ au COU, — Prenez, lui dit- il, toute 


v ma fortune, mon cher Terffnot, vo- 
> tre ſecret vaut mille fois mieux. Que 
„ ne vous devrai- je pas? Ma Femme! 
„Ma Fille! Votre fort déſormais ſera 
„ digne d envie. Je ſuis aiſE ; mais je 
„ deviendrai riche. Mon Ami Saint 
» Ange pourra ſe retirer du commerce, 
v Permettez , mon cher Comte, qu'il 


„ ſoit dans notre confidence. Ce 


» que vous me demandez eſt bien de- 


2 licat, —— C'eſt un ſecond moi-me- 


„ me; je vous n dieß. de lui. En 
„ ce cas, Je conſens que vous ne lut 
„ cachiez rien; qu'il partage meme nos 


>» trẽſors; Jexige ſeulement qu'il ne 
„ ſoit jamais tẽmoin de nos opera- 


» tions, la connoiflance de cette 
* _ ceuvre ne doit pas Etre pro- 
» diguce, It faut auſh = bon 


I 
» Ami, me promettre que vos Fem- 
„ mes & vos Enfans ignoreront la ſour- 
v ce Ou vous puiſerez vos richeſſes. 
„ Mon Pere approuva la prudence 
» de M. Terffnot, & ils ſe ſeparerent 
v fort contents Fun de Vautre,  _ -- 
* Jamais M. Dangerville ne nous 
„ avolt paru fi gai. Bientot M. de 
o Saint - Ange partagea ſa bonne hu- 
© meur; chaque jour les plaiſirs ſe re- 
> nouvelloient dans notre bbciéts ; notre 
„ depenſe Etoit conſidẽrablement aug- 
„ mente. Un carroſſe, des chevaux, 
„ des domeſtiques de plus, des dia- 
„ mants à ma Mere, & des robes; 
„ meme changement chez notre voiſin. 
„Madame de Saint- Ange & Madame 
» Dangerville ne concevoient rien a la 
v conduite de leurs Maris; & lorſqu'el- 
„ les ſe permettoient des rEflexions, on 
„ leur rEpondoit : ſoyez tranquilles , 
v notre fortune eſt aſſurẽe; jouiſlez 
„ du preſent, ſans vous inquietter de 
>» de Tavenir. | 
„ Monſieur & Madame de Terffno 
„ ne nous quittotent pas. Les opera- 
„ tions chymiques alloient leur train, 
>» Il eft vrai que les lingots n'<tolent 
> pas de grande valeur. Le Comte dit 
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» 3 mon Pere qu'il lui manquoit les 
>» uſtenſiles les plus nEceſſaires pour 
> travailler 2 des objets plus conſidé- 
» rables. —— Les petits objets Etotent 
o ſuffiſants pour defrayer ma maiſon; 
„ mais il faut a preſent changer les 
„ fourneaux, les vaiſſeaux , les alam-: 
> bics, les creuſets, &c.... Ceſt un 
„ objet cher, & je ne trẽſoriſe pas pour 
> Eviter les ſoupęons. Que ne par- 
„ lez- vous, mon cher Comte, combien 
vous faut- il? Trois cents louis 
2> ou environ. —— Vous les aurez dans 
„ une heure, La promeſſe fut ponctuel- 
o lement remplie. 

» Quelques jours après M. le Comte 
» de Terffnot arriva à la maiſon de fort 


vdo bon matin. Jetois levẽe; mais mon 


„» Pere & ma Mere repoſoient encore. 
„ Il demande a voir ſur le champ Mon- 
» fieur Dangerville ; on va Pannoncer 
A mon Pere qui le fait promptement 
„ entrer dans ſa chambre a coucher, 
» —— Ahl mon Ami, g<ecrie le 
„Comte, nous ſommes perdus; Une 
„ perſonne que j'ai vu pluſieurs fois 
„ Chez un homme de conſidération, 
„ eſt venu m avertir hier au foir , que 
„ les Magiſtrats viendroient ſous peu 


— 
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5 de jours viſiter ma maiſon. Mon ſe- 
„ cret eſt Evente, Votre Ami n'a ſtire- 
„ ment pu ſe taire. On me forcera 
2 avouer au Gouvernement, mes 
„ moyens de fortune; peut-etre meme 
„ ma liberts me ſera-t- elle ravie. Je 
„ne me repens pas de ma confiance 
„ en vous; mais falloit- il qu'un tiers... 
„ FLSaint- Ange eſt in capable 
„» Nulautre que lui... Voila 
>» qui eſt affreux: ne pouvez-vous ca- 
„ cher les inſtruments ? — Impoſli- 
>> ble ! Depuis mes nouvelles emplettes 
v ils ſont en ſi grand nombre; d ail- 
„ leurs, il n'eſt pas un ſeul coin dans 
„ ma maiſon qui puiſſe etre a Fabri des 
„ recherches. Quot ! il rexiſte 
>> aucun remede? — Je venois vous 
„ conſulter. Avez- vous une campagne 
„ peu Eloignee ? —— Non, mais Saint- 
„Ange a une petite maiſon aux portes 
„» de la Ville, —— Ceſt trop près; 
>» Cailleurs, une petite maiſon ne ſuffit 
>> pas. Attendez , je connois une terre 
„ qu'on me propoſoit dacheter il y a 
„un mois; peut-etre n eſt- elle pas en- 
2 Core vendue : elle eſt preciſement a 
„ une diſtance convenable. Nous y 
3 pourrions paſſer les Etes avec votre 


© 
„ Ami & vos Familles. Pai remarque: 
v dans le chateau , un ſouterrein tout- 
v a-fait-propre à nos projets: la porte 
„en eſt cachẽe; a moins de la con- 
„ noitre on ne peut la deviner ; il ſe- 
v roit abſolument impoſſible de nous 
> y ſurprendre.— Eh bien l mon 
„ Cher Comte, nous voila ſauvẽs. 
» Il faut d' abord ſavoir fi elle neſt pas 
„ vendue; d ailleurs, elle eſt fort chere. 
„» Qu'importe. —— Je mai pas 
„ Fargent comptant.— Vous etes 
„ fou; n'avez- vous pas la bourſe de 
„ Saint- Ange & la mienne; cette diffi- 
„ culté n'en eſt point une. Voyez au- 
„ jourd hui cette terre; & Sil eſt poſſi- 
„ ble, terminez tout de ſuite; la ſom- 
» me, quelle qu'elle ſoit , eſt toute 
77 prete. MS: 8 
» Le Comte revint a dix heures du 
» ſoir. Tout nous rèuſſit, mon 
» Ami, la terre neſt pas vendue; elle 
„ me ſera cedee dans quatre jours. Je 
v puis faire porter ia nuit nos plus pre- 
„ cieux effets, Son prix m'a pourtant 
„ paru exorbitant; il eſt vrai que les 
„ dependances en ſont conſiderables , 
„ & la batiſſe ſuperbe. Trois corps-de- 
v logis, abſolument ſẽparẽs, peuvent 
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„ contenir ſans gene ni embarras nos 
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„ trois Familles. On Ia fait 275000 l. 
» ——- Ceſt une grande partie de mon 
>> bien ; mais au moyen & vos opeEra- 
>» tions, ce deficit ſera bientot repare, 


„Ae ne demande qu'une heure pour 


>» doubler cette ſomme; quant aux 
„ meubles, j'ai menẽ avec moi un Ta- 


v piſſier qui meublera le Chateau en 


v totalite, pour 1000 louis. Dois- je 
conſommer cette affaire? Cela vous 


2 regarde comme moi; nos intẽrèts 


>» ſont communs ; conſultez-vous. Si je 
„ ne me mets pas en ſurete, je partirai 
v avant huit jours, car j aĩimerois mieux 
„ mourir que d etre force de dire mon 
„ ſecret. O Dieu ! il n'y a pas A 


v heliter. Demain avant midi vous au- 


„ rez cent mille étus. Voyez le ven- 
„ deur, menez un Notaire, & que 


v nos craintes ceſſent. Apres ce leger 


„ orage, nous jouirons d'un calme char- 


„ mant. | 
„ Mon Pere fut trouver M. Saint- 


» Ange, qui approuva fa conduite, II 


v ne put diſtraire que 100000 livres 
>> de fa caiſſe; mon Pere aſſez embar- 


v raſſẽ pour le reſte , porta chez un 
„ Notaire de ſa connoiſſance, un con- 
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v trat de 7600 livres de rente, dont il 
» dit vouloir ſe defaire au plut6t. Le 
> Notaire avanga fans difficults le prin- 
„ Cipal a M. Dangerville. Il manquoit 
„ encore 25000 livres; M. le Comte 
» de 7 erffnor dit a mon Pere qu'il na- 


„ voit qua lui faire un billet de cette 
„ fomme , qu'il le feroit prendre au Ta- 
2 piſſier. Mon Pere trouva ce moyen 
„ excellent ; il laiſſa un billet au Com- 
„ te, & gen revint chez lui tres-ſatis- 
> fait, , . 

» Nous ne vimes pas le Comte de 
2 la journée; mais il Ecrivit le lende- 
„ main matin que tout alloit au mieux; 
„& que ſous vingt- quatre heures il 
„ rauroit plus rien a craindre, & qu'il 
„ viendroit ſouper avec nous. On Tat- 
„ tendit vainement. Mon Pere crut que 
> ſes affaires Vavoient retenu plus long- 
„ temps qu'il ne Favoit prefume. Il ſo 
>> rendit le lendemain matin chez lui. 
„ Jugez, Madame, quel  dut tre ſon 
„ dẽſeſpoir, quand il appris des voiſins 
„ que le Comte, la Comteſſe, Enfant 
» & les Domeſtiques avoient diſparus 
>» depuis vingt-quatre heures. I! fit ve- 
v nir des gens de Juſtice ; les portes 
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v furent jettẽes en dedans. Les meubles 
> qui ne leur appartenaient pas, puiſ- 
> qu'ils tenoient I'Hotel tout garni, 
> Etojent auſſi emportẽs. Mon Pere 
„ courut au laboratoire on rien n'Etoit 
„ derange ; il ouvrit la caſſette, la 
> poudre nen Etoit point otce ; mais 
v il vit une lettre poſee lẽgerement 
„ deſſus; elle Etoit à ſon adreſſe; il la 
v dẽcacheta, & lut ces mots, ä 


LETTRE de Monſieur le Comte de 
"TERFFNOT, au trop credule Mon- 
fieur DAN GERYIILIE. 3 

cc QUAND vous lirez cette Lettre . 


it v je ſerai a Vabri de toutes pourſuites. 
I „ Feſpere que la legon que vous « 


| „ vez eſt aſſez forte pour vous c 
it „ ger de la confiance ridicule que vous 
| „ àvez eue dans un Aventurier qui ne 
„voyage que dans Veſpoir de rencon- 
„ trer des dupes. Je ne vous ai pour- 
v tant pas trompe en vous aſſurant que 
| >> Javois le ſecret de faire de lor; mes 
S moyens, il eſt vrai, ne ſont pas tels 


ll 


Fug], Eu 

„que vous les avez crus. Ma Pierre 
» Philoſophale n'eſt autre choſe que 
„ 'inſtin& qui me conduit vers les gens 
» dont Vextreme bonne - foi ne peut 
»» pas ſuſpecter mon honnetete ſuppo- 
„ {ce. Quant a ma poudre de projec- 
„tion, je vous la laiſſe ſans vous en 
„ deſigner emploi; il faut bien vous 
» laiſſer quelque choſe a deviner. Quel- 
„ ques lingots d'or ſubſtituẽs a des mor- 
„ ceaux de metal, ont aiſẽment faſcinẽ 
2 vos yeux. Il n'etoit pas difficile den 
„ impoſer a une imagination preEvenue , 
„& à un ccur auſſi droit que le vo- 
„ tre; mais une qualitẽ outree dEge- 
„ nere quelquefois en defaut, Soyez de- 
„ ſormais ſur vos gardes contre des 
„ promeſſes appuyees ſur des chimeres. 
„ Defiez - vous avec ſoin des avances 
„ Fun inconnu. Il me falloit une victi- 
me a Lyon, je ſuis fache que le ſort 
„ vous ait choiſt , ainſi que votre reſ- 
„ pectable Ami; car je vous eſtime tous 
„ les deux. Chacun a fon état, le-vo- 
„ tre eſt d' etre honnete - homme, le 
„ mien eſt d etre un fripon. Favoue que 
v mon lot eſt moins honorable que le 
2 võtre, quoique plus lucratif ; mais 
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» auſſi je riſque davantage. Je ſuls avec 
2 reconnoiſſance, Monſieur , votre tres- 
„ humble & tres-obciſſant Serviteur , 
„ pour la derniere fois, 1 | 


Le Comte de TzATTNOT. 


„ La lecture de cette Lettre fut un 

„ coup de foudre pour mon Pere. On 
„ nous le ramena dans un Etat affreux, 
„Son air d' abattement nous cauſa les 
„ plus vives alarmes. A toutes nos 
„ queſtions, il ne rẽpondoit que ces 
„ mots: Je ſuis ruine. Comme nous 
„ ignorions les mences du Comte, 
„ NOUS ne comprenions pas ce que ſi- 
2» gnifioit ce deſeſpoir. M. Saint- Ange 
>> arriva: des que mon Pere Pappergut, 

v 1] joignit les mains. O mon Ami, 
>> je ſuis un malheureux; mais pardon- 
„ nez- moi, je voulois votre bonheur. 
„ — Calmez- vous, mon cher Dan- 
3 >> gerville, & expliquez - moi la raiſon 
1 v de ce violent chagrin. —— Le mi- 
„ ſerable Comte eſt un voleur ; il a 

„ abuſe de notre bonne-foi ; il nous a 
>» ruinẽs; enfin, il eſt parti, Juſte 


> Ciel ! SEcria M. Saint- Ange. Je 


„ 


» mèrite votre haine; c'eſt mor qui ai 
„ conduit la main qui vous a &gorg6, 
» Je ne regrette pas mon bien ; mais 
„ avoir rendu mon Ami victime de ma 


„ confiance dans un ſcẽlẽrat. Le 


„mal n'eſt pas ſans remede, dit Mon- 
v ſieur Saint- Ange, en faiſant retirer les 
„ Domeſtiques. 1 

V Quand il fut ſeul avec mon Pere, 
„ ma Mere & mol , il continua 
» Ce malheur eſt d autant plus affreux, 
„ que les 100000 livres que j ai pris 


o dans ma caiſſe, ne m'appartiennent 


„ pas. Je puis remplir cet objet ſous 
„ huit jours; mais, ſi d'ici a ce temps 
„Ton viſite ma caiſſe, je ſuis un homme 
„ perdu, deshonoré. Cachons avec ſoin 


„ ce funeſte accident, ſur- tout que ma 


» Femme n'en ſoit point inſtruite ; je 
„ Connois {a ſenſibilité, elle en mour- 


„ roit, Mon Pere convint avec fon Ami 


» de realiſer le reſte de ſon bien, afin 
„ de completter les 100000 liv, promp- 
» tement, . AT | 
» Le calme eut l'air de renaitre ; 
„ on dit aux Domeſtiques & aux gens 
» de Juſtice qu on avout employes dans 
v la recherche de la maiſon dy Comte, 
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s que le vol &toit peu conſẽquent. Ce- 


„ pendant le jeune Saint-Ange ne re- 


>> parut que trois jours apres ; fon pre- 
>» mier ſoin avoit ẽté de ſuivre les tra- 


„ ces du Comte; mais il n'en avoit 


>» point eu de nouvelles ſur les routes 
>» qu'il avoit parcourues. On ne voulut 
>» faire aucune dEmarche avant que le 
„ Negoclant eut remplace les 100000 
e | 2 
» Mon Pere avoit trouvé à ſe de- 

„ faire d'un contrat de 1800 livres de 
„ rente, dont on devoit lui compter 
„le lendemain 36000 livres. Lorſqu'il 
>» fut pour les toucher , on lui preſenta 
billet de cinquante mille Ecus , 

„ Payable le jour meme. M. - Danger- 
„ ville reconnut le billet qu'il avoit fait 
» au Comte, On avoit ajoute un zero 
„» & fait un 1 du 2; quanta la date, 
„ on navoit change que Pannee ; i 
„ Etoit dans origine pour la ſuivan- 
2 te. Mon Pere A rEcria fur le faux; 
„ mais il Etoit ſi parfaitement' cache, 
„ que les Experts nommès pour exa- 
„ miner le billet, atteſterent qu'il Etoit 
2> ſans ſurcharge. On accuſa mon Pere 
u de mauvaiſe foi ,' & on lui ſignifia 
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„ 
„ une Sentence de condamnation, à 
„effet de payer ſous vingt - quatre 
22 heur ES, a 171 | ; 


„ En entrant chez M. Saint- Ange 


„ pour lui annoncer cette affreuſe nou- 
„ velle, il trouva toute la maiſon dans 
» 1a douleur. Les mauvais bruits vo- 
>> lent ſur les ailes de la Renommee-; 
>» toute la Ville ẽtoit inſtruite du vol du 
„ Comte. La perſonne qui avoit con- 
v fie des fonds à. M. Saint-Ange , ac- 
> courut chez lui pour voir ſes comp- 
>> tes. Le vuide de fa caiſſe ne pouvant 
> plus ſe cacher, le Negociant avoua 
„ accident qui venoit de lui arriver, 
„ & demanda peu de jours pour rẽpa- 
2 rer le mal. L!Homme a qui il avoit 
„ à faire, Etoit dur & avare; il ne 
v voulut accẽder à aucun accommode- 
„ ment; & malgré les pleurs de la 
» Femme, & les inſtances du Fils, il 
v le fit conduire en priſon. Ce fut dans 
„ cet inſtant que mon Pere arriva, Il 
o ſe jetta au cou de ſon Ami qui le re- 
„ cut dans ſes bras. On ne put pas les 
„ ſẽparer, & on fut contraint de les 
» entrainer enſemble. Un pareil ſpecta- 
v cle fatſoit couler les larmes de tout 


le monde, Le ſeul Creancier de Mon, 
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» ſieur Saint- Ange, n'Etoit point Emu, 
„Un pareil cœur n'eſt pas digne d' ha- 
„ biter parmi des Frangais. (1) 
„ Sit6t le départ de fon mari, Ma- 
„ dame Saint-Ange tomba Evanouie ; 
nous accourumes , ma Mere & moi, 
2 pour la ſecourir. Son Fils la ſoute- 
2 noit, aroiſſoit dans les angoiſſes 
v de la plus vive douleur. Nous mimes 
v la malade au lit; cette revolution | 
v lui devint funeſte; Pinfortunte ne ſur- 
v VEcut que huit jours au malheur ar- 
2 rivẽ aſa Famille. Pendant cet inter valle 
> on vint ſaiſir chez nous pour le billet | 
„ de 150000 livres; on ne laiſſa a ma 
„ Mere & 4 moi, que nos ſeuls vete- | 
> ments. Mon Pere n'<tant pas Nego- 
>> Ciant , ſon billet ne portoit point le 
2» par corps; mais tous nos biens furent 


- 
- 


> arretEs, 

» Le jeune Saint - Ange partageoit 
„ ſon temps & ſes ſoins entre ſa Mere 
„ & ſon Pere. Toutes les fois qu'il arri- 
>» voit de la priſon, il me paroiſſoit plus 


(% La jeune Roſalie fait rendre juſtice a fa 
Patrie, S457 X 


- 
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> triſte, je n'oſois le queſtionner ſur 
„ ſon Pere; Ph ne demandois que des 
„ nouvelles du mien, qui n'avoit pas 
voulu abandonner fon Ami. On eut 
„ la barbarie de vouloir empecher 
„ M. Dangerville de veiller ſon Ami, 
„ & l'on ne cẽda 8 voyant im- 
v poſſibilité de les ſẽparer. 
„ Depuis huit jours nous vivions 
„ de cette maniere, (ſi lon peut appe- 
„ ler vivre, quand on ne ſe nourrit 
„ que de ſes larmes, ) lorſque nous vi- 
22 mes arriver le jeuge Saint- Ange avec 
vs toutes les marques du plus affreux 
„ deſeſpoir , les yeux rouges & noyes 
„ dans les pleurs, le viſage abattu, & 
> les cheveux dans le plus grand dẽ- 
» ſordre. Des que je Vappercus , je 
v jugeai qui] avoit quelque choſe te 
22 ſiniſtre 3 nous apprendre, & je lui 
> fis ſigne de ne pas approcher de ſa 
„Mere dans Pẽtat ou il <toit. Il alloit 
v ſe retirer ; il n'ttoit plus tems, Ma- 
„ dame Saint- Ange le voit & gEcrie : 
„ Mon Mari eſt mort: fa tete 
„ retombe ſur Yoreiller ; nous accou- 
»» rons a elle; nul ſecours ne put la 
„ rendre à la vie; fon ame Etoit allée 
>> rejoindre celle de ſon mari ; car ef- 
II. P ar te B 
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v fectivement ſon Fils venoit de rece- 
> voir fon dernier ſoupir. | 
„ Ma Mere qui aimoit tendrement 
„ ſon Amie , fut {1 vivement frappee 
„ de fa mort, qu'elle fut ſaiſie . 
>» fievre brulante ; elle eut toute la 
v nuit un tranſport affreux, & vers le 
„ matin elle expira. 25 
„ Je ne vous peindrai pas, Mada- 
„ me, ma douleur, celle de mon Pere, 
„ & celle du jeune Saint-Ange. Je vois 
„ par votre attendriſſement qu'il faut 
„ MEnager votre ſenſibilite, 
„Nous reſtames mon Pere, & moi, 
» ſans reſſources & ſans Amis; le 
>> malheurs les Ecarte tous. Saint-Ange 
„ ſe plaga commis chez un Banquier; 
v il lui reſtoit cependant quelque cho- 
» ſe, quoique la plupart des Debiteurs 
„ de ſon Pere euſſent profits de la cir- 
„ conſtance pour agir avec mauvaiſe 
» foi, Dans le premier moment les pa- 
„ Piers du Negociant avolent Ete. jet- 
>> tes ca & la ; les Commis, daccord 
„ avec les Debiteurs, avoient brülé 
& diſtrait des effets conſidérables. 
» Un vaiſſeau charge pour le comp- 
» te de M. Saint- Ange, & dont il at- 
» tendoit Varrivee , Etoit (a ſeule eſpẽ- 


/ 
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»rance ; il chercha a tfanquilliſer mon 
„Pe re, en lui diſant que cet objet 
v ſeroit entierement pour lui, n'y met- 
» tant d' autre condition, que celle de 
»remplir la promeſſe qu'il avoit faite 
»dans un tems plus heureux, de lui 
„donner ma main, Quant a nous, il 
v aſſuroit qu'il trouveroit dans ſon aſ- 
> ſiduitẽ au travail, les moyens d'une 
v ſubſiſtance honnete. De pareils ſen- 
» timens Etoient bien faits pour exciter 
„ notre reconnoiſſance, & augmenter 
„ notre attachement. 

„ Mon Pere crut cependant devoir 
» aller trouver ſon Frere , pour lui 
» faire part de horreur de notre po- 
» ſition, Il en fut regu avec la plus 
„ grande duretẽ. Une Couſine de fa 
„Femme, qui habitoit avec eux, ne 
v vit pas ſans peine ſa duretẽ pour fon 
» Frere, elle intercẽda pour lui avec 
v feu & intEret, —— Eh bien, je con- 
„ ſens, dit mon Oncle, a le recevoir 
„ Chez moi avec ſa Fille; mais j exige 
„ qu'il renonce a alliance qu'il avoit 
»» projettẽe avec le Fils d'un Banque- 
„ routier, Arretez, dit M. Dar- 


v geryille, Saint- Ange ne fut que mal- 
» heureux , & Ceſt moi qui ai caufs 
/- ._ 
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„ ſa mort & la ruine de ſa maiſon. Je 
„ ne ſouffrirai jamais qu'on calomnie 
v un Homme dont la reputation & la 
„ conduite furent pendant toute fa vie 
> exemptes de reproches ; mon Ami 
>> MEritoit un autre fort. Ses prin- 
>> cipes & les votres vous ont parfai- 
„ tement reuſſi, 
»» Madame Dangerville prit la pa: 

„ role, & melant Vironie aux inſolents 
> propos de ſon Mari, mon Pere ne 
>» fut plus maitre de ſon reſſentiment, 
>> je le vis ſe lever avec colere, —— 
»» Gardez vos ſecours, dit-il a mon 
» Oncle & a fa Femme, jy renonce 
„ Pour jamais, j aurois trop a rougir 
„ de devoir de la .A. 4 à des 
„ Cceurs comme les votres ; puis me 
„ prenant par la main: viens, ma Fille, 
„ fuyons pour toujours cette maiſon , 
» Pair qu'on y * eſt empoiſonnẽ 
„ par arrogante duretẽ de ceux qui 
„ Fhabitent. La Couſine de ma Tante, 
22 qui me parut douce & bonne, vou- 
> lut nous arreter. Mon Couſin, 
> eſt-ce ainſi qu'on accueille un Frere 
„ malheureux ? Cette jeune perſonne 
> eſt intẽreſſante, ſon ige, ſa figure, 
v que d ẽcueils ! Que m imparte 
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> TEpliqua mon Oncle, je las renonce 
> pour mes Parents. — Tu ne fais 
„ que me Pprevenir, barbare ; le mepris 
- que je reſſens pour toi, me diſpenſe 
„ de tous les ſentiments : & nous ſor- 
„ times. 5 

„» La bonne Couſine nous ſuivit, & 
„mit, ſans que je m'en apperguſle ,- 
> ſept louis dans la poche de mon ta- 
„ blier. Cette Femme reſpectable par 
» ſon age, car elle me parut avoir pres 
„ de ſoixante-dix ans, nous ſouhaita 
» plus de bonheur, & nous engagea à 
> lui Ecrire quand nous aurions beſoin 
„ Celle. Mon Pere ẽtoit tellement irri- 
> tẽ, qu'il ne fit nulle attention a ſes 
» offres obligeantes. * 

„» Le ſoir, en me déshabillant, je 
» trouvai les ſept louis; je n'oſai en 
„ parler a M. Dangerville , dans la 
„ crainte qu'il ne voulut les renvoyer. 
» Comme nous <Etions abſolument ſans 
„argent, je lui propoſai de vendre 
„ mes petits bijoux de Fille; il n'y 
» conſentit qu' avec peine. 

» Quand on voit les gens dans le 
„ beſoin, on voudroit avoir leurs effets 
A trois quarts de perte; de ce qui 
v valoit vingt louis, on ne m' en don- 
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„ na que huit : je dis en avoir eu 
„ quinze, & mes ſept furent places, 
»» Ce leger vehicule trouva bientot fa 
„ fin; nous avions pris une chambre 
>> garnie & un cabinet du plus medio- 
2> Cre prix; mais il falloit vivre: malgrẽ 
„ notre Economie, nous n'avions plus 
„ Fargent au bout de deux mois. 
„Pour comble de malheur, Saint- Ange 
>> ne recevant pas de nouvelles de ſon 
„ Vaiſſeau, prit le parti d' aller en ſca- 
» voir lui- meme au Port où il devoit 
„ debarquer. Depuis ſon abſence nous 
v avions recu exactement de ſes nou- 
>» velles toutes les ſemaines. Tout-a- 
v coup il ceſſa de nous Ecrire ; je Vai- 
.» mois véritablement, & ne pouvant 
„ le ſoupgonner de m'avoir oublice , 
v je craignis qu'il ne lui füt arrive 
quelquaccident. 

„ Tous les jours ont vu accroitre 
v mes inquiẽtudes; car nous nen avons 
> plus entendu parler. ' 

„ Reduits a la derniere extrfmite , 
„ nous fimes obliges de vendre quel- 
>> ques-uns de nos vetements pour ſub- 
» ſiſter, Je travaillois en linge; mon 
„ gain Etoit {1 mediocre qu'il ne nous 
> aidoit que foiblement : mon Pere ſe 
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v laiſſa gagner par la triſteſſe, & tom- 
» ba malade. Ceſt alors que ma dou- 
„ leur fut a ſon comble ; il ne nous 
> reſtoit rien pour procurer le moindre 
„ ſecours a mon infortune Pere. 

„ Conduite par mon deſeſpoir , je 
v pris le parti d aller trouver un de ſes 
„ anciens Amis pour lui faire part de 
v notre ſituation, Fattendois dans Pan- 
v tichambre inſtant de fon lever: un 
„ jeune homme, qui me parut Etre de 
>> la maiſon, le traverſoit, & m'apper- 
„ cevant, il m'aborda en me deman- 
„ dant les raiſons qui m'amenoient. 
32 —— Puis-Je vous étre bon a quel- 
> que choſe ? — Je viens pour par- 
„ler a M. Dambrefort. Ceſt mon 
» Pere ; il eſt bien heureux que vous 
„ ayez quelque choſe a lui dire; mais 
„ cette place n'eſt point convenable 
„pour vous faire attendre , ſouffrez, 
„» Mademoiſelle, que je vous conduiſe 
» dans la piece voiſine, vous y ſerez 
„ plus commodement. ; 
V» Il me fit paſſer dans un falle ot 
„ nous nous trouvàmes ſeuls.— Aſ- 
„ ſeyez- vous, belle Enfant... Comme 
>> Vous voila agitee ! Comme ce ſein 
> palpite ! il y voulut 8 la main; 
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je m'ẽloignai en lui marquant mon 
>> Etonnement ſur ſes manières libres 
„& deplacees. —— Bon! bon ! vous 
>» faites Penfant : ces facons ſont ridi- 
>> Cules avec moi, ma belle Amie ; le 
» Fils , croyez-mol , vaut beaucoup 
„ mieux que le Pere. Ce langage 
„ meeſt abſolument ẽtranger; je viens 
>» pour voir Monſieur votre Pere, qui 
v a Ee Ami du mien, & je ne de- 
„ vois pas prevoir que je recevrois 
dans cette maiſon une humiliation 
2> qui neſt pas faite pour moi ; puiſ- 
„ que M. Dambrefort eſt pas viſble; 
„ je me retire, Non, certes, vous 
„ ne ſortirez pas, & en faveur de a- 
„ mitiE de nos Peres, dit-il en ſou- 
„ riant, nous devons auſh tre Amis. 
» Ce baiſer cimentera notre attache- 
» ment. | 

„ Je m'échappai de ſes bras & cou- 
>» Tus vers la porte, quand M. Dam- 
0 re fort ſortit de ſon appartement, il 
„ avoit entendu mon cri, & venoit 
>» pour en apprendre la cauſe. Que 
v ſigniſie ce bruit ? Mademoiſelle, vous 
„ auriez pu mieux choiſir le lieu de 
„ vos rendez - vous avec mon Fils? 
» es O Ciel! quoi, Monſieur, vous 
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„ ne reconnoiſſez pas la Fille de votre 
» Ami , Mademoiſelle Dangerville? 
„ Pardon, Mademoiſelle , en vé- 
„ ritE., je ne vous avois pas reconnu. 
„ Retirez- vous, mon Fils, je reſerve 
„ pour un autre moment ce que Jai à 
„ vous dire. Entrez dans mon cabinet, 
„ Mademoiſelle, vous m'inſtruirez de 
2 ce que je puis faire pour vous. 
»» Mettez - vous dans cette bergere, 
„ belle Roſalie, C eſt ainſi qu'on vous 
» nomme , vous voyez bien que je ne 
» VOUS ai point oublice. Que delirez- 
„ vous, mon Ange? Vous nigno- 
» rez pas, Monſieur, les malheurs qui 
„ nous ſont arrives ; mais vous ne pou- 
„ vez ſcavoir Fetat affreux dans lequel 
» languit votre malheureux Ami, — 
» Pai toujours beaucoup eſtime. votre 
„Pere; mais que puis-Je pour lui? 
„Je vous inſtruis de fa miſere , 
» Ceſt à votre cœur a vous dire le 
„ reſte. —— Mon cœur l il me dit bien 
„ des choſes . agreables pour vous, 
v chere Roſalie. Je vous ai aimèe dans 
>» Topulence, je vous adore dans la 
„ pauvrets ; payez-moi de retour, & 
„ je ferai tout pour votre Pere. —— 
Ma e vous * comp- 
A 
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„ te de votre generolitse, —— Serez- 
„ Vous bien reconnoiſſante? Poſſede- 
>> rai- je votre cœur? Vous donnerez- 
„ Vous entierement à moi? —— Adieu, 
23 Monſieur ; le prix que vous mettez 
„ à vos bienfaits ne ſcauroit convenir 
>a la Fille de M. Dangerville. — 
„Votre fiertè, ma chere petite, eſt 
„ deplacee: dans la miſere, ce que vous 
>> regardez comme l honneur, n'eſt qu'un 
„ fardeau. —— Et chez vous, Mon- 
„ ſieur, ce n'eſt, je le vois, qu'une 
„ Chimere. —— Mademoiſelle , vous 
„ vous oubliez. Oui, car jc ſuſsg / 
„ encore ici; mais le reproche q i] | 
„ men fais, ne ſera pas long, 
„ Je ſortis prẽcipitamment. Le Fils 
„ mattendoit au bas de Peſcalier, —— 
„ Quoi ! vous vous en allez da? —— 
„ Plut à Dieu que je ne fuſſe pas ve- 
> nue. Quoi ! mon Pere... Cela 
„ eſt incroyable.... Oh! je veux etre 
>> ſon Rival; je veux étre de moitié 
„ dans ſon bonheur. Vous ne par- 
v tagerez que le mepris que j'ai pour 

>> lui. ITO 
v Je parvins, malgre les efforts qu'il 
>» faiſoit pour me retenir, a gagner la 

„ porte de la rue, | 
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„ Deſolte du mauvais ſuccès de ma 


„ dẽmarche, & outree des humiliations 
v. qu'elle m'avoit fait eſſuyer, je ren- 
» trai pour pleurer en liberts. Cepen- 


„ dant je fis r&fexion que jaffligerois 
„ mon Pere en lui rendant compte de 


> cette aventure; ainſi je rẽſolus de la 
> lui cather ; je fis de mon mieux pour 
>» lui derober ma douleur: 

» Je trouvai notre Hote dans la 


„ chambre, qui venoit offrir quelques 


>» ſoulagements a mon Pere. — Vous 
» Etes bien pauvre, vous manquez de 
v tout; je puis vous aider d'un peu 
„ Cargent ; mais quand me le rendrez- 
> vous ? Et quels ſont vos moyens ? 
» je ne puis, répondit M. Dan- 


> gerville, rẽpondre poſitivement a vos 


deux queſtions; un de mes Amis, 
>, que j attends, eſt mon unique reſſour- 
„ce. Mais, ętes- vous fur qu'il 
„ Vienne cet Ami? Je mai a erain- 
dre que {a mort. — Une pareille 


„ apprehenſion n'eſt pas ſans. fonde- 
ment; nous ſommes tous mortels : 


> cependant je veux bien riſquer quel- 
v. que choſe, & a cauſe des haſards, 
vous me dẽdommagerez, c'eſt-a-dire, 
oje vous preteral trois * Rs 
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>» Vous m'en rendrez ſix cents au re- 
„ tour de votre Ami. Prenez un terme 

> 2 me Ppayer: trois mois. Ceſt 
>> bien peu. — Eh bien ! fix.» Mon 
„ procede eſt des plus honnètes. 
V» Il ſortit pour aller chercher la 
„ ſome, — O Dieu ! Secria mon 
1 „ Pere, a quoi nous expoſe la miſere ! 
it „Qui m'eüt dit que Jemployerois un. 
„ jour la reſſource humiliante qu'on 
| >» trouve aupres des uſuriers. 
{ „ L'/Hote ne ſe fit point attendre 
il apporta une plume & du papier, 
„& mon Pere lui ſigna une Lettre-de- 
„ change de ſix cents livres. Pouvant 
» ſe procurer des ſecours, il recouvra 
>> bientot la ſanté. Je doublai dappli- 
„ cation & de travail pour contenter 
> les perſonnes qui me donnoient de 
» Touvrage , par ce moyen nous mé- 
> nagions nos petits fonds. L'eſpoir de 
>> revoir bientot Saint Ange, nous 
„ conſoloit & me donnoit du courage. 
„ Depuis le jour on notre Hote 
22 avoit oblige mon Pere, il montoit fre- 
> | ay ag chez nous, ſous pretexte 
> de ſgavoir des nouvelles de fa ſantẽ. 
» Il me trouva un matin ſeule, & oc- 


2>Cupce à finir une paire de manchet- 


» tes brodees, —— Toujours a Tou- 


* 


>» vrage , ma belle voiſine?— J 
» trouve un double avantage; le temps 


„ me ſemble moins long, & j allege les 
„ peines de mon Pere. Vous etes: 
» une bien bonne Fille; je voudrois 
„ bien avoir une mènagere telle que 
» vous, comme je PFaimerois ! Te- 


„ nez , Mademoiſelle Roſalie, ſi vous 


„y conſentez, je ferai de vous ma pe- 
o tite Femme. Ma propoſition eſt avan- 


„ tageuſe; car fi vous avez plus de 
» naiſſance que moi, j'ai plus d' argent 
» que vous, & Pun vaut mieux que 
„autre. Je ſuis reconnoiſſante de 
„vos bonnes intentions. 
„ au moins ſi vous agreez ma deman- 
» de ? — Je depends de mon Pere, 
> C'eſt a lui ſeul a diſpoſer de moi. 
„Je compte bien auſſi m'adrefler a lui, 
v {1 vous ne vous y-oppoſez pas. Au 
„ reſte, mon aimable voiline , ſonges 
„ bien a ce que je vous propoſe; je 
„ ne-mattends pas a un refus; mais je 
>> croyois Etre mieux accueilli, Je me 
> retire pour vous laiſſer faire. vos r- 
>» flexions. 


»» Des quil it ſorti, je me ſeus 


» mauvais gre de ne pas lui avoir dit 


y | 


Dites: | 


[38] 
>» qu'il m'etoit impoſſible de conſentir 
>a ce qu'il deſiroit. La crainte de ir- 
„ riter men avoit empechee ; en vou- 
„ lant ménager fa ſenſibilite , j'avois 
„ donn une eſpece d approbation ta- 
v cite a ſon amour, & leſpoir dans 
>> un cœur comme le ſien, pouvoit lui 
>» ſembler une certitude. Je ne devois 
>> point apprehender que mon Pere 
v conſentit jamais a une union auſſi diſ- 
>> proportionnee a tous Egards, D'ail- 
>> leurs, il aimoit trop Saint- Ange pour 
„ lui manquer de parole, malgre ſon 
>> ſilence Etonnant ; mais nous devions - 
„» mEnager M. Richaume, (cetoit le 
22 nom de notre Hote) dont le carac- 
>> tere Etolt tres-recalcitrant, | 

» Il faut, Madame, que je vous 
>» peigne le perſonnage. | 
„ Monſieur Richaume pouvoit avoir 
> cinquante - cinq ans; il avoit com- 
» mencè par ètre Cabaretier, & toit 
„ devenu Aubergiſte. C'eſt dans ce der 
v nier Etat qu'il s ẽtoit enrichi, au point 
„ qu'il avoit achetẽ pluſieurs maiſons, 
„ & place beaucoup 1 On lui re- 
„ prochoit quelques abſences de pro- 
v bitE & une conſciepce peu timorẽe. 
>» Il FEtoit marie fort jeune. Sa Femme 
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„ Etoit , dit-on, un treſor ſur tous les 
» points. On aſſure qu'il la rendit ex- 
„ tremement malheureuſe, & quelle 
„ mourut de chagrin au bout de * ans 
„ de mariage. M. Richaume Etoit connu 
» pour un Homme dur, avare & vindi- 
> catif, Tel Etoit, Madame, Vetre qui 
v ſe preſentoit pour remplacer dans mon 
„ cœur Paimable Saint-Ange. Je vous 
> laiſſe a penſer sil obtint la preference. 
» Mon Pere apprit avec peine les pro- 
v poſitions de notre H6te. Ceſt un 
„ ennemi de plus, me dit- il, que nous 
„ allons avoir; il croit nous faire hon- 
„ neur : notre refus le rendra furieux. 
»A Dieu ne plaiſe, ma Fille, que je 
v veuille te donner a un pareil - Homme! 
„Mais il faut agir avec prudence: ton 
» ige eſt une bonne raiſon pour de- 


„ mander du tems: Dans cet intervalle, 
» Saint- Ange peut arriver, & quel que 
„ ſoĩt le ſuccès de ſon abſence, a ſon 
„ retour, il recevra ta main, Feignons 


v» donc, ma Roſalie: ce neſt point un 


» crime d uſer de fineſſe avec les gens 


„ qui peuvent nous nuire. 

„ Accoutumee a obeir a mon Pere, 
v je ne ſongeois gueres a dẽſaprouver 
2 un parti qui me parut le ſeul que nous 


* 


- 
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» euſſions a prendre. M. Richaume parla 
» des le lendemain à M. Dangerville, qui 
>> repondit comme nous en Etions con- 


v venus. L'Ho6te eut peine a goũter ſes 


„ raiſons; mais pourtant il y céda. II 
> eſt vrai que nous avions le deſagre- 
„ment de Pavoir ſans ceſſe chez nous: 
„ il nommoit M. Dangerville {on beau- 
>» Pere, & m'appelloit ſa petite Femme. 


Son ton groſſier, ſes manieres libres 


>> nous rendoient ſa preſence inſuppor- 
table , & tous les jours je le trouvois 
>> plus haiſſable. Bient0t il ſe crut en 
>> droit den uſer avec moi comme ſi je 
> lui euſſe appartenu: deja il me gron- 
„ doit meme en preſence de mon Pere 
>-qui noſoit le trouver mauvais; laſlee 
„ des reproches continuels qu'il me 
> faiſoit ſans raiſon, je lui dis un jour 
25 gue je prẽ voyois que ſi jamais j ẽtoĩs 
„ {a femme, il me rendroit bien mal 
„ heureuſe , & que j auroĩs ſans doute 
> le ſort de la première. Que vou- 
> lez - vous dire? Je parle d'apres 
> tout le monde; on pretend que votre 
» Femme eſt morte de vos mauvais 
> traitements, | 
„Rien neſt comparable a la colere 
que fit paroitre M. Richaume à ce 
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v» reproche merité. Il ofa ſe permettre 
„ des propos les plus inſolents: mon 
„Pere outre lui ordonna de ſortir de 


„ ſa chambre. Ceſt a vous a ſortir, 
» lui répliqua- t- il, avec arrogance, 


„Cette maiſon eſt a moi : vous me de- 


» vez vos loyers, ainſi je puis vous ren- 
„ voyer, & je le fais. Songez que vous 
„ne coucherez pas ce ſoir ici. 

» Il ſe retira les yeux ẽteincellants 


„ de fureur.— Voilà, dit mon Pere, 


„ ce que Javois craint. Le mal eſt fait, 
„ ſongeons au remede. 

»» Nous vimes bien que nous ne pou- 
„ vions pas demeurer chez cet Homme 


„ malgre lui. Mon Pere ſortit pour cher- 
„ Cher un logement, & je m occupai 
„pendant ſon abſence à raſſembler nos 
55 petits effets. Des le ſoir meme nous 
> vinmes prendre poſſeſſion d'un cabi- 
»» net dans cette maiſon, on je continuois 
v mon travail; & quoique beaucoup plus 
» mal logẽs que chez M. Richaume, 


„ nous Etions plus heureux. 


» Deux mois ſe paſſerent toujours 


„ dans Fattente vaine de Saint- Ange, 
> Mon Pere paſſoit de temps en temps 


„ chez le nẽgociant on il nous avoit_ 
» adreſſe ſes premieres Lettres: il nen 
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„ avoit aucune nouvelle. L'echẽance de 


v la Lettre - de- change que mon Pere 
-2> avoit ſouſcrite arriva. 
v fut ſans pitiẽ, & fit conduire Monheur 


Richaume 


» Dungerville en Priſon, où il eſt depuis 
„ trois mois. 22 PER 


Voila, Madame, les details. de nos 
malheurs; Vinteret que vous vouliez 
bien prendre a moi avant de me con- 
noitre n'eſt ſurement pas diminuẽ.— 
Vous avez bien raiſon de le penſer, 
chere & infortunce Roſalie. Si jeune, & 
f courageuſe ! Votre vertu, aimable 
Enfant, ſera fans doute recompenſce. 
Reſtez ce ſoir avec nous; demain nous 
dElivrerons votre reſpectable Pere: nous 
poſſedons plus Ave la ſomme qui lui eſt 
nẽceſſaire. Je ſuis sure que mon Mari 


approuve ma conduite, —— Si je l'ap- 
prouve, s ecria M. de Valbois, je fais 


plus, ! tadmire, & ne ceſſe de me feli- 
citer de tavoir pour Compagne, Voila, 

Mademoiſelle, ainſi que vous, une vic- 
time de l'infortune; jamais elle na mur 
mure, C'eſt dans ſon ſein que Jai tou- 
jours trouve de la conſolation. Aimez- 
la ; car ſon ame reſſemble à la votre. 


Douceur , patience , bonte , elle poſ- 


/ 
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ſede toutes les qualitẽs que l'on com- 
mence a decouvrir en vous. No ſalie 
manquoit de termes pour exprimer ſa 
reconnoiſſance à ce couple bienfaiſant. 
Cette ſoirèe fut la plus douce qu'elle 
elit paſſẽe depuis long- temps: elle ne 
dormit pas. Son repos fut entiere- 
ment trouble par le plaiſir de voir le 


lendemain ſon Pere libre. Elle ſe leva 


de grand matin, & noſoit deſcendre 
chez Monſieur & Madame de Valbois, 
dans la crainte d' interrompre leur ſom- 
meil. Elle ne ſcavoit pas que le plaiſir 
d'obliger eſt un beſoin pour des cœurs 
genëreux. n 
Depuis deux heures elle Etoit atten · 
due, ioriguelle deicendi doucement 
3 cEder a ſon impatience, elle vit 
a porte ouverte; ce qui Fenhardit a 
entrer. Vous etes une petite pa- 
reſſeuſe; je vous attends depuis deux 
heures. — Oh! Madame, je ſuis levee 
depuis le meme temps; mais je n'oſois 
E ... Vous etes un Enfant, dit 
de Valbois. Ma Femme ne peut ſe 
livrer au repos” quand elle ſgait Phuma- 
nite ſouffrante. Je vais chercher une 
voiture pendant que vous dejeunerez. 
Au retour de M. de Valbois, ils mon- 
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terent tous trois dans le carroſſe & ſe 
firent conduire a la Priſon. Roſalie de- 
manda a prevenir ſon Pere avec prẽcau- 
tion, afin qu'il n'eprouvat pas de rẽ vo- 
lution. Au bout d'une demi-heure, elle 
vint chercher ſes bienfaiteurs & les 
conduiſit a M. Dangerville. Quand on 
eſt bien rempli d'un ſentiment, il eſt 
rare qu'on puiſſe le rendre comme on 
le deſireroit. C toit le cas du Pere de 
Roſalie. Les expreſſions lui manquoient 
pour tẽmoigner l excès de ſa reconnoiſ- 
ſance. Monſieur & Madame de Valbois 
virent ſon embarras, & le firent ceſſer 
en Femmenant au plutòt d'un lieu qu'il 
nauroit jamais du habiter. Pendant l' ab- 
ſence de Roſalie, ils avoient acquittẽ 
la dette de M. Dangerville: rien ne 
S'oppoſa donc à ſa ſortie. N. 
Arrives chez M. de Valbois, le Pere 
& la Fille ſe livrerent a la joie de ſe 
revoir libres. Les careſſes naives & tou- 
chantes de Roſalie, firent verſer des 
larmes à M. de Valbois. Je pourrois, 
dit il, jouir dun pareil bonheur: il me 
reſte une Mere dont Fetois adore, 
Peut- etre, heElas ! ne la reverrai- je ja- 
mais. Sa Femme chercha ale conſoler: 


M. Dangerville Yengagea a ne pas d- 


— 
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ſeſpẽrer. La Providence nous con- 
duit preſque toujours au but deſirẽ, dit- 
il, à ſon nouvel ami; ceft un peu plus 
tot ou un peu plus tard; mais on doit 
ſans ceſſe compter ſur ſes bienfaits. Je 
ſuis la preuve qu'elle n'abandonne ja- 
mais ſes Enfants. 

La journée ſe paſſa en confidences 
 rEciproques. Les ames honnetes ſe de- 
vinent, & alors la confiance n'eſt plus 
une indiſcrẽtion. | 
Madame de Yalbois offrit d'aller voir 
le lendemain la bonne & obligeante 
Couſine de la Tante de Roſalie ; Mon- 
fieur Dangerville accepta, en remer- 
ciant de tant de preuves d intẽret; tout 
le monde ſe retira dans Vivreſle de la 
Joie; tant il eſt vrai que le plaiſir d'o- 
bliger égale, sil ne ſurpaſſe pas, celui 
d' etre oblige. | . | 
M. de Valbois, ſelon ſa promeſſe, ſe 

rendit le jour ſuivant chez le Frere de 
ſon Ami, Il demanda la Couſine de 
Madame Dangerville; on le conduit 
a ſon appartement; on veut Pannoncer., 
il dit etre pas connu : on le fait entrer. 
— je viens , Madame, de la part d'un 
Ami malheureux auquel vous avez ſem- 
ble prendre quelqu'intEret, == Le ti- 


tre de malheureux ſuffiroit, Monſieur, 
pour me diſpoſer en fa faveur. Veuillez- 
vous aſſeoir & me dire en quoi je puis 
ſervir votre Ami. Quel eſt ſon nom? 
—Dangerville.— Le Frere de mon 
Couſin! Oui, Madame. — Ah! 
Monſieur, qu'il vienne, & qu'il vienne 
promptement. Mon Couſin eſt très- mal 
depuis deux jours. Il demande ſans ceſſe 
ſon Frere pour lui demander pardon 
de ſes injuſtices + je Pai fait chercher 
vainement : perſonne n'a pu m'en dire 
des nouvelles; je deſeſperois de le trou- 
ver; volez pour le ramener ici: ce mo- 
ment eſt decifif. Il aune Fille charmante 
que je voudrois voir heureuſe. 

Monſieur de Valbois ſortit prẽcipitam- 
ment & revint avec ſon Ami. Ils furent 
introduits auprès du malade par la bonne 
Couſine. Le repentir de M. Dangerville, 
fit bientot oublier a ſon Frere qu'il 
ren avoit pas toujours ẽtẽ traits de 
meme. Ils Sembraſlerent avec les de- 
monſtrations de la plus vive tendreſſe. 
Ahl mon cher de Valbois, Sécria le 
Pere de Roſalie, que ne vous dois- je 
pas? Alors on entendit une voix defail- 
lante qui articuloit avec peine. 
Ceſt lui ! C'eſt mon Fils! on fe re- 


e 
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tourne , & Lon voit la Couſine de Ma- 
dame Dangerville Etendue fans con- 
noiſſance dans un fauteuil: Cette voix 
penetre le cœur de M. de Yalbois; il 


court & $Ecrie; ———= Ma Mere ! ma 


tendre Mere! & Jai pu vous meEcon- 
noitre! vous, que je cherchois depuis ſi 
longtems !! Mais elle ne m'entend- pas. 
Dieu ! ſi j; alloiĩs la perdre au moment 
od je la retrouve. Au nom du Ciel! 
ſauvez ma Mere. (En effet c' toit elle.) 
On lui fit reſpirer des ſels; Madame de 
Valbois ouvre les yeux qu'elle fixe ſur, 
ſon Fils qui toit reſte a ſes genoux: 


elle le preſſe ſur ſon ſein.— A pre- 


ſent, dit- elle, d un air ſatisfait, je mour- 


rai contente. Je te revois, mon cher 
Fils, . apres tavoir tant pleuré. Mes 


Amis, partagez ma joie. Ce jour eſt le 
plus beau de toute ma vie. Cette recon- 


noiſſance touchante attendrit les Spec- 
tateurs: Madame Dangerville arriva 


dans ce moment, & malgre ſa duretẽ 
naturelle, elle ſe trouva vivement ẽmue. 
Son Mari temoigna le plus grand deſir 
de voir Roſalie, & Madame de Valbois 
ſe. mouroit d impatience d'embraſſer ſa 
brue. Son Fils futolas chercher toutes 
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deux, & leur prẽſence augmenta le bon- 
heur general. th; 

Madame de Valbois, apres s'etre in- 
formée des EvEnements arrives à ſon 
Fils, lui dit que depuis fon ſéjour à 
Lyon elle avoit écrit pluſieurs fois à 
Amſlerdam: que M. Naderman lui avoit 
mand que Monſieur & Madame de 

Valbois Etoient partis, & qu'ils ne ſęa- 
Volt pas od ils Etoient alles, _— De- 
ſeſperant de te revoir, je coulois mes 
jours dans la triſteſle, & jattendois la 
mort avec impatience. Ta preſence me 
rend la vie precieuſe. Un petit heritage 
que j ai fait depuis dix ans nous mettra 
a meme de n'etre a charge a perſonne, 


Je verrai M. Wiltiamſag; & en le remer- 
ciant de ſes bienfañ ur toi , je lui 
remettrai ce qu il ta ſi genereuſement 


ret. be 
- L'Oncle de Roſalie recouvra la ſanté: 
i changea abſolument ſon caractere, 
rendit ſon amitié a ſon Frere, s attacha 
-tendrement a ſa Niece, & conſentit . 
1a donner à Saint-Ange, qui arriva peu 
de temps apres. Une maladie conſidé- 
Fable que ce jeune homme avoit eu A 
Toulon, occaſionnẽe par la nouvelle du 


nauffrage 
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naufrage de ſon vaiſſeau, Tavoit con- 
duit aux portes du tombeau , cette 
maladie affreuſe Vavoit alitẽ pendant 
neuf mois. Il avoit charge les gens qui 
le ſoignoient, d'ẽcrire a ſes Amis fon | 
Etat & ſon malheur. On lui avoit dit 
que les Lettres reſtoient ſans rẽponſe. 
Abattu par ſes maux, & plus encore 


par ſon dẽſeſpoir, il gEtoit vu dans 


une eſpece d'imbecillite pendant un 
temps conſiderable, ES 
Son dẽnuement n'empecha pas VexE- 
cution de union projettẽe. Madame 


Dangerville Sy oppoſa vainement; ſon 


Mari ne l'ẽcouta plus, & la vertueuſe 


Roſalie devint l' heureuſe Epouſe du 
tendre & fidele Saint- Ange. Madame 


de Valbois la Mere fut trouver le 


Negociant Anglois, qui apprit, avec 
bien du plaifir , Pheureux 8 
ſurvenu au ſort de ſes Amis. II les 
pria de le faire agreer a leur nouvelle 
lociete, 
Il eſt plus que temps de revenir à 


Mi Briſtool, que nous nommons de- 


py ſon arrivẽe en France Mi Amelie. 

ous l'avions laiſſee au Couvent des 

Filles du Calvaire, aſſez affligee du 

4 eſſaire de Tom, ſon conduc- 
. bs 
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teur. Bell, qui navoit pas voulu la 
quitter, ,Etoit dans les premiers. temps 
fon unique compagnie. Cependant il ſe 
trouvoit dans la meme Communaute 
des Penſionnaĩres fort aimables, & qui 
deſiroĩent faire . connoiflance avec la 
nouvelle arrivee. Une jolie perſonne 
qui fuit le monde, devient un objet 
de curioſitẽ. Miff Amelie mangeoit dans 
ſa chambre, & fe promenoit peu: il 
n toit donc pas aiſe de la voir & de 
lui parler. Les difficultés ſont autant 
d'aiguillons pour des jeunes Filles pri- 
vees des plus legers plaiſirs. Chacune 
formoit des conjectures ſur la retrai- 
te de la belle Anglaiſe ; on la ſoup- 
Fonnoit d'aimer fans eſpoir; d'autres 
la croyoient pourſuivie par des Pa- 
rents, dont les vues ne quadroient: 
point avec les ſiennes; on alla meme 
juſqu'a ſe perſuader qu'elle ayoit un 
caractere ſingulier & peu ſociable. Ces 

ropos que Bell apprit par les Conver- 
þ ogg rendus a Mi Amelie, & 
ne changerent en rien ſa maniere de 
vivre. Elle navoit nulle envie de for- 
mer de liaiſon. Une ſeule Dame pourtant 
ſembla Vintereſſer ; toit quge jeune 


Veuve qui regrettoit la & 


$4 1 
- 
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dun Epoux qu elle adoroit, & qu'elle ne 
ceſſoit de pleurer. Bell apprit qu'elle 
Etoit Ameriquaine; une Sceur de fa Mere 
Pavoit amence à Paris pour y Epouſler - 
un de ſes Couſins; & fit6t apres le ma- 
riage elle Etoit repartie. La jeune per- 
ſonne s ẽtoĩt tendrement attachee a ſon 
Mari. Elle étoit reſtẽe Veuve au bout 
de trois ans, & n'attendoit que la fin 
de ſes affaires pour retourner au Port 
au Prince, ol ſa Mere poſledoit de ſu- 
perbes habitations. nn 
Mi Amelie, que rien ne retenoit a 
Paris, deſira partir avec Madame de 
Valcourt. (C'etoit-le nom de la jeune 
Veuve.) Prevenue en ſa faveur par tout 
le bien qu'on en diſoit, ſẽduite dail- 
leurs par la douceur de ſa figure, elle 
reſolut de chercher les moyens de lier 
converſation avec elle; Poccaſion Sen 
preſenta bient6t : ces deux aimables 
perſonnes animes du ſemblable defir, 
firent de mutuelles avances pour ſe par- 
ler; Un meme rapport d humeur & de 
gout, forma en peu de temps une ſin- 
cere amitiẽ entr'elles. Les affaires qui 
retenotent Madame de Valcourt ſe ter- 
minerent, elle ne retarda ſon depart, 
qu autant de temps qu'il en 8 ſon 
= 


w 
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Amie pour vendre ſes bijoux; ce qui 
ne fut pas long. Bell, toujours atta- 
chee a ſa chere Maitreſſe, fut auſſi du 
voyage. La traverſce fut longue & pe- 
nible; mais en arrivant, on oublia ai- 
ſẽment ce qu'on avoit ſouffert. Madame 
Darcy, Mere de Madame de Valcourt, 
regut fa Fille avec les demonſtrations 
de la plus grande joie. Celle-ci lui pr6- 
ſenta ſon Amie en en faiſant un Eloge 
merite, Mifſ Amelie fut parfaitement 
accueillie; Madame Darcy lui donna 
un appartement chez elle, & remercia 
fa Fille de lui avoir procure une auſſi 
agreable compagne. 

Mi Amelie 2 fẽlicita d avoir cẽdẽ 
à ſon penchant. La fortune de Madame 
Darcy ẽtoit conſidérable, & la mettoit 
dans le cas d'avoir toujours beaucoup 
de monde. Lhabitation qu'elle prefe- 
roit , ſe trouvoit tres-pres de la Ville 
du C*** ce qui rendoit ſa maiſon 
fort brillante, 3 

Depuis Yarrivee des jeunes Dames, 
les plaifirs ſe ſuccedoient, Madame 
Darcy, agee de quarante - cinq ans, 
belle encore, les aimoit, & <toit faite 
pour eux. Elle ſembloit deſirer avec 
mpatience le retour d'un jeune An- 
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glois „ dont elle avoit fait la connoiſ- 
ance depuis peu; elle ne tariſſoĩt pas 
ſur les Eloges de ce jeune homme, 
qui, difoit - elle, malgreE un fond de 
triſteſſe preſqu'ordinaire a tous les gens 
de ſa Nation, *ctoit infiniment aimable. 
Mi Amelie, naturellement peu curieu- 
ſe z ne ſongea ſeulement pas a deman- 
der ſon nom, & ne sen occupa pas 
un inſtant, q 

Un jour on vint apporter une Lettre 
a Madame Darcy, en preſence de ſes 
deux Filles, car elle nommoit Amelie 
fa Fille, parce que Madame de Val- 
court Vappelloit ſa Sceur : ah ! tant 
mieux, $'6cria Madame Darcy ; notre 
Anglois eſt arrive, Nous Paurons de- 
main à diner, Mi ne fit pas grande 
attention a cette exclamation , non plus 
que Madame de Yalcourt, 

Le lendemain-a Vheure du diner on 
vint avertir Mifſ Amelie qu elle Etoit 
attendue. Elle deſcend ; a peine a-t- 
elle fait deux pas dans le fallon, que 
Fon entend en meme temps: Ceſt 
Alilord Bedſort. — Ceſt Miff Brif- 
tool. Cette reconnoiſſance inattendue, 
Etonna tous les Spectateurs, mais bien 
9 plus encore les objets „ — 

3 


4 

Par quel haſard ètes- vous fi loin de 
votre Patrie? — Je puis, rẽpondit 
Edward, vous faire la meme queſtion 
A bien plus juſte titre; je vous croyois 
a Londres, Il demanda des nouvelles 
de fa Tante, de fa. Sceur & roublia 
pas Mifſ Williams. Mifſ Amelie rẽpon- 
dit en general a toutes les queſtions , 
& le reſerva de Vinſtruire en particu- 
lier des raiſons de ſon depart, 
A liſſue du diner, Mifſ Amelie paſſa 
avec Milord Bedford dans un ſallon, 
où ils purent en liberté ſe rendre un 
compte reciproque de ce qui leur Etoit 
arrive, Edward plaignit Vinfortunce 
Elige Cavoir une Mere auſſi barbare ; 
il applaudit a ſon courage, & la feli- 
cita detre lice avec Madame Darcy 
& ſa Fille, dont on diſoit dans le pays 
tout le bien poſſible. 

Son hiſtoire à lui ne fut pas longue. 
Apres avoir quitté ſa Patrie pour re- 
trouver ſon cher James, il avoit par - 
couru preſque toute Europe inutile- 
ment; enfin, il s' toit decide à venir 
en Amerique , od il <Etoit depuis 
quelques mois, Il avoit appris, peu de 
temps avant le retour de Madame de 
Valcourt , qu'un jeune Homme qu'on 


og 

ſoupconnoit Anglais, habitoit une mai- 
ſon ifolee a pluſieurs milles de la Ville 
& qu'il y vivoit tres-retire : jugeant 
que ce pouvoit etre ſon Ami, il s- 
toit rendu au lieu defigne ; mais il 
avoit eu le chagrin darriver quinze 
jours après le depart du Solitaire, dont 
on n'avoit pu lui donner aucune nou- 
velle. Miff Amelie jugea que ce pou- 
voit étre en effet le Fils de Milord 
Williams, — Dans J'incertitude, re- 
prit Edward, je me rembarquerai ſous 
peu de jours, & j'ai d&ja donné des 
ordres pour mon dẽpart. 2 

Mifſ Briſtool, à qui nous allons ren- 
dre le nom d Eliſe, au lieu de celui 
d Amelie, qu'elle n'a plus aucune rai- 
ſon de garder, quoique fachee de n'etre 
pas plus long-temps avec le Frere de 
ſon Amie, loua beaucoup Edward de 
ſa perſeverance. Helas ! Mi, Pin- 
fortune a perdu une Maitreſſe adoree, 
on lui a ravi fa fortune, il eſt bien 
juſte qu'il lui reſte un Ami. Si je par- 
viens à le retrouver & à le conſoler, 
je retournerai avec lui dans ma Patrie, 
qui m'eſt, vous le ſcavez, Milf, dou- 
blement chere. Mon amour pour la 
belle Clarice na pas diminue par Pab- 
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ſence. Elle ſera ma Femme quand j au- 
rai rempli vis-a-vis de ſon Frere les 
devoirs facres de Pamitie, . _ 
Madame Darcy fut fort fachte de 
la rEfoJution du jeune Anglois. On 
chercha par toutes ſortes de fetes , a 
retarder ſon depart ; mais il defiroit 
trop revoir James , pour ne pas ſuivre 
au plut6t ſes traces. On lui avoit dit 
qu'un Vaiſſeau, rempli de paſſagers de 
toutes les Nations, avoit pris, quinze 
jours avant, la route de Cadix. Le 
Capitaine qui tranſportoit Milord Bed- 
ſort, alloit debarquer dans la meme 
Ville. Nous le laiſſerons voguer dans 
Feſpoir de ne pas faire une courſe 
vaine. LES | | 

Loe Lecteur ſera ſans doute bien aiſe 
de ſavoir ce que faiſoient pendant ce 
laps de temps Mi Wills & ſes deux 
- Pupiles. - | 
Eugenie & Clarice, abſolument de- 
cidees a ne point quitter Nark-Neſſ , 
Sabandonnoient aleurs triſtes reflexions. 
Le depart C'E1iſe qu'elles apprirent en 
meme temps que le mariage de Mila- 
dy Briſtool, avec le Chevalier Norfo/k, 
augmenterent leur chagrin. . Eugenie , 
ſur-tout, ne trouvoit aucun ſujet de 


o 


| A ..- 
diſtraction. Sa Tante, qui Paimoit ten- 


drement, la voyant deperir chaque 


jour , en fut ſi vivement affectée „ 
qu'elle en tomba malade & mourut au 
bout d'un mois, en recommandant à 
Mi Williams de ne jamais abandon - 
ner ſon Amie. Cette priere Etoit inu- 
tile; car Clarice aimoit Eugenie comme 
ſa Seeur, & ne pouvoit la quitter d'un 
moment. La mort de Mi Wills re- 
nouvella toutes les douleurs de Mi, 
Bedſort; cette perte lui rappella celles 
qui Pavoient prece&dee ; ſon Amie eſ- 
ſayoit vainement de la conſoler; elle 

ne pouvoit que Saffliger avec elle; la. 
fidelle Honnora joignoit ſes larmes aux 
leurs. Cette * habitẽe par de jeu- 
nes perſonnes qui nauroient du con- 
noitre que le plaiſir, ẽtoit Vafyle de la 
douleur, | 

Eugenie & Clarice ſe promenoient 
ſouvent. En parcourant les lieux ol 
elles avoient vu leurs Amants dans un 
temps * heureux, elles s abandon- 
noient a des plaintes; mais ces inſtants 
avoient quelque douceur , & les lar- 
mes qu'elles verſoient enſemble cEtoient 
moins ameres. | 

Lors de la diſgrace de —_ Wil- 

_ _- OY 
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liams, ſa terre de Vall Tree avoit EtE 


vendue à un iculier , qui la trou- 
vant trop Eloignee de Londres, la re- 


vendit a Sir Arthur. Des qu'il en eut 


- 


fait Facquiſition , il propoſa a ſon Ami. 


Raynold d'y aller paſſer le printemps. 

ui- ci accepta la partie, & pour ſe 
procurer quelqu amuſement, ils fe fi- 
rent accompagner par Elder, ce Mai- 


tre de Muſique dont nous avons parlé 
au commencement de la premiere Par- 


ne. | 


La chaſſe & la peche firent d'abord 


leurs ſeuls plaiſirs; mais on ſe laſſe de 


tout, & principalement deux <tres' 


blaſes. Bientot Fennui gagna nos cam- 
pagnards: te complaiſant Elder $'6pui- 
ſoit a chanter, a jouer de la fliite , & 
meme a reciter platement d'aſſez mẽ- 
chants Vers de fa fagon. On commen- 
ca par rire en IEcoutant , on finit par 
bailler, On parloit d&ja de retourner 
a Londres ', lorſque Elder ſe ſouvint 
qu'une terre voiſine de Wall- Tree, 
Etoit autrefois habitèe par un Lord qui 
avoit une Fille jolie comme I Amour, 
II fe garda bien de parler de Paven- 


ture du boſquet. Au mot de jolie, nos 


deux libertins ouvrirent les yeux, & 


— 
%. 
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propoſerent d aller faire une viſite de 
voiſin. Le projet fut exẽcutẽ auſſitòt 
que formé. Elder ſe diſpenſa de les 
aceompagner, & les pria meme ſans 
affectation, de ne point parler de lui 
a Nark-Nefſ. 1 Fanetn = 

Arrives au Chateau , ils demandent 
Milord Bedford, Un vieux domeſtique, 
ancien ſerviteur de la maiſon , repond- 
que ſon jeune Maitre eſt en voyage. 
—  Ceſt le Pere que nous venons = 
viſiter, =—— HElas ! mes chers Meſ- | 

eurs , dit ce bon Viellard en verſant 
quelques larmes, il y a long-temps que | 
nous avons eu le malheur de le perdre. Þ - | 
Il eſt mort dans mes bras. Qui 
donc occupe ce Chateau Miff 
Bedford , & une des ſes Amies, — 
Ne peut-on les voir? — Je ne ſqais. 
Un autre Domeſtique dit que les ” a 
Miſſs ſe promenoient dans le parc, & 
qu'il alloit les avertir, — Cela eſt 
inutile PAmi , reprit Sir Arthur, nous 
allons les trouver, & nous nous an- 
ngncerons nous memes. CIITA 

On les conduit au jardin qu' ils par- 
courent lẽgerement pour ſatisfaire leurs 
ardente curioſitẽ. Miſigegrd ne de- 
vant & ne pouvant prev 7 wil lui 


poty 


| | 
li 
Il 
1 
if 
| 


avec mon 
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Vendroit des viſites, n'avoit pas ſon · 
ge a defendre a ſes gens de ne laiſſer 


jamais entrer perſonne. 

Eugenie & Clarice aſſiſes dans un 
cabinet de verdure, s entretenoient de 
leurs anciens plaiſirs. — Ceſt ici, 
diſoĩt Eugenie, qu'il m'a fait le pre- 
mier aveu de {on Ainour. O mon cher 
James | qu alors notre ſort ẽtoit diffs- 
rent ! Auguſtin, homme affreux ! c'eſt 


' toi qui cauſes tous nos maux. Pardon- 


nez , ma chere Clarice, il eſt votre 
Frere. — Eh l qu'importe, il nen® 


merite pas moins ma haine, puiſqu' il a 
fait le malheur de mon Amie. Puis-je 


jamais etre heureuſe , puiſque vous na- 
vez plus Feſpoir de etre? Chere 
Clarice, pourquoi faire dẽpendre votre 
bonheur du mien; votre Amant vous 
adore , vous Faimez ,” vous navez a 
vaincre aucun obſtacle pour vous unir 
enſemble : a ſon retour, mon Amie, 
il faut lui accorder votre main. 


Non, non, je ne me livrerai pas au 


plaiſir, quand Vinfortunce Eugenie ſera 
dans les larmes. Mon ſort eſt attachẽ au 
votre , je veux pleurer Eternellement 
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Sir Arthur & M. Raynold Ecoutoient 
ſans Etre vus cette converſation, puis 
ſe regardant en ſouriant, ils ſe diſoient: 
voila deux Belles affligẽes afgonſ | 
paroiſſons, il en eſt tems. ö 
Ils firent un petit detour, & gagne- 
rent Fentree du cabinet. | 
A la vue de deux Etrangers ; les 
jeunes Perſonnes rent Etonnees, 
— Pardonnez , Meſdames, dit Sir 
Arthur, {1 nous vous interrompons ; 
mais a titre de Voiſins, nous avons cru 
qu'il Etoit de notre devoir d avoir lhon- 
neur de vous preſenter nos reſpects. 
——Pardonnez vous-meme , rẽpondit 
Eugenie, ſi nous ne vous recevons pas 
avec Fempreſſement qui vous eſt du, 
fans doute ; mais ſeules, & attendants le 
retour d'un Frere, nous nous ſommes 
impoſe la loi de vivre dans la plus 
de retraite: dailleurs, a nos iges, 
il ne conviendroit pas de former de nou- 
velles connoiſſances.— Des Voiſins, 
cependant, reprit M. Raynold, ont quel- 
2 privileges. — Les Voiſins, dit a 
on tour, Clarice, ne {ont point exce 
tes de notre .regle. —— Mais, Mil, 
ajouta Sir Arthur, au retourdece Frere 
attendu, nous ſera-t-i] permis vous 


| 
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voir? C'eſt à lui qu'il faudra le de- 
mander.Voilà, reprit encore Mon- 


ſieur hn „une reſolution bien bar- 


bare Mich cruelle. ine 
Comime' les Dames avoient repris le 
chemin du Chateau a inſtant de Par- 
rivee des deux Etrangers, on ſe trouva 
bient6t a la porte. Alors Mi Bedford. 
les falua, en les priant de vouloir bien 
Fexcuſer ſi elle ne les engageoit pas a 
entrer; mais quelle Sen tenoit à ſon 
plan de vivre. ; 
| Les Cavaliers prirent conge, & SYen' 
revinrent tranſportẽs d'admiration pour 
la beaute des deux Mifſ, & fort m&- 
contents de la reception queelles leur 
avoient faite. Ce ſont deux ti- 
grefles qu'il faudra apprivoiſer, diſoit 
chemin faiſant M. Raynold. —— Le 
moyen ! repondit Sir Arth ur, {1 on ne 
peut les voir; conſultons PAmi Elder, 
a] eſt audacieux, ruſe...., Mais, neſt- 
ce point lui que j apperœois a cheval? 
juſtement. 151 | 
On arrete, & Elder monte avec eux 
dans le carrofſe. _——He-bien ! quelles - 
nouvelles? Bon Dieu, comme vous 
voila triſtes ! . Vraiment, nous en 
avons ſujet. Elles ſont belles; mais elles 
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nous ont defendu de reiterer notre vi- 
ſite. Qui ! elles? Expliquez- vous 
mieux. Je ne connois qu une Fille à 
Milord Bedford. — Vous me paroiſ- 
ſez bien inſtruit, dit M. Raynold, avec 
votre Milord Bedford, qui eſt mort de- 
puis un ſiecle. Voila ce que j igno- 
rois; mais encore, de qui parlez- vous? = 
— De Mi Bedford, & de Mi Wil- q 
liams , ſeules habitantes, en ce mo- | 
ment, de Nark - Neff. — Seules , | 
dites- vous! en ce cas, pourquoi cet 
air triſte & mauſſade? Je ne vois que des 
ſujets de vous rejouir. — Je penſe, - 
dit avec humeur Sir Arthur, que vous J 
extravaguez. Ne vous dit-on pas que | 
leur porte nous eſt dẽfendue? _—— Qui, 
reprit Raynold; on nous a ẽconduits po- 
liment, mais ſans retour. Et c'eſt 
cette miſere qui vous laifle ſans eſpoir? 
Oh! que vous meritez peu la rẽputa- 
tion dont vous jouiſſez: deux jeunes 
Beautẽs vous enchantent, & vous vous 
decouragez parce qu'on vous dit qu'on 
ne veut pas vous voir? quelle enfance ! 
ou plutòt, quelle ſottiſe! Ne ſgavez- _ 
vous donc pas que Pon ne fuit que les 
gens que on craint? & le mot craindre, 
ſur ce point, eſt le ſynonime d aimer. 
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Si vous Etiez moins aimables, on vous 
recevroit fans nulle difficult. Com- 
ment trouves-tu ce raiſonnementꝰ — 
Mais, dit Sir Arthur, il me paroit aſſez 
1 juſte, & je crois que nous pouvons ſui- 
F vre les avis. | 
| Le carroſle entroit alors dans les 
cours. On ſe propoſa de renouer cette 
intereſſante converſation. Elder fut ravi 
de trouver Poccaſion de ſe venger de 
Miſſ Betford: elle avoit mepriſe ſon 
amour, & Vavoit fait cruellement mal - 
traiter, auſſi ſe promit-il de ne pas la m- 
nager. Il paſſa la nuità rever aux moyens 
les plus furs & les plus prompts , pour 
faciliter & ſatisfaire les deſirs de Sir 
Arthur & de M. Raynold. Leſpoir 
qu'il leur avoit donn ne lui paroiſſoĩit 
pas aiſé a realiſer. Le peu de ſucces 
gui avoit eu dans ſes amours, lui per- 
uada que la conquete d' Eugenie Etoit 
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une conquete difficile. Puiſque je 
mai pas rèuſſi, ſe diſoit- il, quel autre 
peut rẽuſſir? Le Maitre à chanter, com- 

me on le voit, avoit une aſlez forte doſe 
damour-propre.. 
Le jour paroiſloit deja, & Elder ẽtoit 
encore a reflechir. Les Amoureux , 

moins pareſſeux qu'a ordinaire, vin- 


frapper à : — Al 
rent r a ſa porte, —— Allons» 
Fn ant 9 dat „ debout: 
nous voudrions dejà @tre à Nark-Nefſ. 
— Point d'impatience, dit le M 
cien , en ouvrant fa porte. Laiſſez - moi, 
je vous prie, le temps d'arranger mes 
projets: je vous promets une ſolution 
pour Vheure du diner. I! faut bien 
accorder ce qu'on ne peut refuſer , rẽ- 
pondit Sir Arthur. | | 
Elder ſortit, eſpẽrant que le grand 
air lui fourniroit de meilleures idées. Il 
dirigea ſes pas vers la demeure 4 Eu- 
genie. A un mille du Chateau, il apper- 
t un cabriolet de mince 22 1 
dans lequel &Etoit une Fille aſſeʒ jeune, 
accompagnee d une eſpece de payſan. I 
les arreta pour leur demander le chemin 
qui conduiſoit a Nar- Ne. Vous en 
etes fort pres, rẽpondit la jeune Fille; 
mais ſans trop de curioſitẽ, peut -· on vous 
demander ce qui vous y conduit 
Le defir de voir Miff Villiams. —— 
Votre voyage ſera inutile ; car depuis 
hier on a donné des ordres pour que 
erſonne n'entre au Chateau. Vous 
ttes donc de la Maiſon Miſe —— Fa- 
vois le bonheur d'appartenir a la per- 
ſonne que vous venez de nommer; mais 
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la maladie de ma Mere me rappelle à 
Londres, & je quitte ma Maitrefle avec 
bien du regret. Elle eſt donc ſans 
Femme de- chambre en ce moment? 
Je dois lui envoyer d'ici a quel- 
ques jours une de mes Couſines nom- ' 
mee Jenny qui eſt une bonne Fille, & 
elle y demeurera juſquꝰ au rẽtabliſſement 
de ma Mere. Allons donc, Miſſ . 
Salli, dit le Payſan; nous narriverons 
jamas. —— Que je ne vous arrete pas 
plus longtemps, Mif/, je m'en retourne, 
puiſque vous m'aſſurez que je ne ver- 
rois pas Miff Villiams. 

Elder trouva des ailes pour regagner 
Waltree. —— Vivat, cria- t- il en arri- 
vant; je ſuis le premier Homme du mon- 
de pour les bonnes trouvailles. Alors 

il raconta la rencontre qu'il venoit de 
faire, — Eh! qu'a de commun cette 
Femme-de-chambre avec nos amours ?' 
Comment, vous ne devinez pas 
combien cette dẽcouverte vous favo- 
riſe? —— Non, ſur mon ame, — Il 
faut donc m'expliquer. Nous enverrons 
a Miff Williams une Femme-de-cham- 
bre de notre fagon ; elle ſe nommera - 
Jenny, & ſera la Couſine de Sally. Nous 
aurons ſoin de faire le guet, & d' em- 


1 

pecher la veritable Jenny d arriver juſ- 
quau lieu de fa deſtination; celle que 
nous aurons place nous fournira les 
moyens de voir, & meme d'enlever 


vos Maitreſles, {i Pen vie vous en prend. 


—Voilsa qui eſt à merveille, reprit 
M. Raynold. Mais, où trouver cette 
Fille? — Belle difficulté ! Vous la 
voyez devant vos yeux. Vous! 
idee eſt unique; mais cela ne me paroit 
pas impoſſible. ——Je ne vous demande 
qu'une demi-heure pour vous prouver 
que je navance rien de mal- a- propos. 
Elder ẽtoit petit, mince, blond de 
cheveux, la peau fine & blanche, peu 
ou point de barbe, de belles couleurs 
& la figure efféminẽ e: la Concierge lui 
fournit les habits nẽceſſaires a ſon tra- 
veſtiſſement. Quand il reparut, on le 
trouva une fort jolie Fille. Ce qui fit 
le plus de plaiſir a Elder, ceſt qu'on lui 
ara que ſon viſage de Fillereſſembloit 
a peine a ſon viſage de Gargon : il con- 
ſerva ſes habits de Femme juſqu'au jour 
od ildevoit ſepreſenter a Nai Ve, afin 
de sy accoutumer, & de ne point paroi- 
tre gauche & emprunte ſous cet accou- 
trement. 8 | 
Le huitieme jour au matin, on fit 
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mettre un cheval a un mauvais cabriolet, 
Le Valet-de-chambre de Sir Arthur sy 

* avec la fauſſe Jenny, & ils prirent 
le chemin de Nark-Nefſ. Les deux 
Amoureux ſe rendirent avec trois Do- 
meſtiques bien dignes de tels Maitres 
ſur la route on devoit paſſer la veritable 
Jenny, Ils n'eurent pas longtemps à at- 
tendre; elle arriva au jour tombant. Le 
meme cabriolet & le meme Conducteur 
qu'avoit emmenẽ Sally, ramenoit Jenny. 
On arreta le cabriolet; on en fit deſ- 
cendre le Payſan que Ton garota, & 
que Fon entraina a pied. Raynold ſaute 
dans le cabriolet, prend dans ſes bras 
la Fille plus morte que vive, ẽtouffe 
fes cris avec ſon mouchoir, & ne lui 
laiſſe la liberté d aucun mouvement. 
Sir Arthur mene le cheval par la bride, 

& Fon arrive au milieu des ris qu ex- 
cite cette ſcène plaiſante, par Videe que 
ſe formoient nos deux innocents, qu ils 
ẽtoĩent tombes entre les mains des vo- 
leurs. On conduit le Payſan dans une 
chambre bien grillee, en Paſſurant qu'on 
ne lui fera aucun mal, qu'il ſera bien 
nourri, mais qu'il reſtera Ja pendant un 
mois ou deux. La jeune Fille regut le 
meme compliment. Tous deux ne con- 
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cevoient rien à cette aventure; mais 
comme on leur fournit abondamment 
ce dont ils pouvoient avoir beſoin, ils 
prirent leur mal en patience. $5 

Le Valet-de-chambre de Sir Arthur 
Etojt de retour, & raconta qu arrives 
au Chateau de Narck- Nefſ ," on avoit 
paru ſurpris que te ne füt pas le Payſan 
qui avoit conduit Sally a Londres, qui 
ramenãt ſa Couſine. La fauſſe Jenny dit 
qu'il Etoit reſtè a Londres pour des af - 
faires, & qu'elle avoit profit: de Foc- 
caſion de ſon Frere qui venoit dans le 


Pays pourarriver plutòt. Mi William's 


la reęut fort bien. Eugenie la trouva auſſi 
fort à ſon gre, & elle fut inſtall&e dans 
tous ſes droits. La vieille Honnora 
Pinſtruifit en peu de mots de ſon devoir, 
x la mena a fa chambre avee ſon Frere, 
ol: elle les laiſſa ſeuls. „41 0 
| Ceſt alors qu' Elder fit dire 3 Sir 
Arthur qu'il eiit a ſe rendre le ſurlen- 
demain à onze heures dy ſoir a la petite 
porte du Parc, qu'il sy trouveroit, & 
conoerteroient enſemble, ce qu il ſeroit 
convenable de faire. Le Valet-de-cham- 
bre en deſcendant dit adieu à Honnora, 


& vint rendre compte de ſa commiſſion. 


Tout alloit le mieux du monde pour 


- 
— 


. 
les Sẽducteurs: on n avoit aucun fe 

on du ſexe de Jenny, qui; à Pabri de 
ſon =. Ap ; Jouiſſoit & s enivroit 
du plaiſir de voir & de ſervir la belle 
Clarice. Il en devint Eperduement amou- 
reux, & des ce moment il ſe propoſa 
äagir pour lui, & point du tout pour 
les autres. Il auroit bien voulu ſe ven- 
ger de Miſſ Bedford ; mais en ſervant 
Sir Arthur, il falloit favoriſer Monſieur 
Raynold, & lui cẽder Fobjet de ſa nou- 
velle paſſion, & iln'en avoit nulle envie, 
Sir Arthur & M. Raynold ſe trou- 
verent au rendez - vous; Elder neut 
garde dy manquer; à Pabri de quel- 
ques contes, il obtint huit jours de pa- 
tience. La fauſſe Jenny employa ce 
temps à gagner les bonnes graces de ſa 
Maitreſſe. Il ſe trouva dans le Chateau 
un clavecin dont Eugenie avoit touch 
parfaitement, mais que depuis ſes cha- 
grins elle avoit totalement abandonne, 
Elder le remit en Etat, & fit connoitre 
aux jeunes Mi le talent ſuperieur qu'il 
poſledoit: dans le premier tranſport, Miff 
Milliams embraſſa Jenny. Peut- 
etre, dit - elle, cet Rar, diſtralra 
mon Amie. Euder à peine maitre de hui, 

en recevant un baiſer d une auſſi Belle 


* 
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boucho, eũt bien voulu en rendre deux; 
il ſe contint pourtant, & ne montra que 
de la reconnoiſſance pour les Eloges 
qu on lui prodiguoit. N 
Aſliſter 5 la toilette d'une jeune & 
belle fille, ᷑tre a meme d admirer tous 
les jours de nouveaux charmes, & etre 
force de cacher la vive Impreſſion que 
Lon Eprouve, c'eſt, je crois, le veritable 
ſupplice de Tantale: auſſi le pauvre 
Elder brüloit- il d'un feu dẽvorant. La 
bonne opinion qu'il avoit de lui, le de- 
- . Cidoit quelquefois a fe déclarer; mais 
des qu'il revoyoit la-vertueuſe Clarice, 
il ſe ſentoit tremblant, Son regard mo- - 
deſte lui en impoſoit, & le fat Muſicien 7 
 ravoit que la force de ſoupirer, | 
. . La veille du jour indique pour le ſe- 
. cond rendez-vous. le 8 
de Sir Arthur entendit ſon Maitre faire 
avec Raynold le projet de S introduire 
la nuit, avec l'aide d' Elder dans les 
chambres de Clarice & d Eugenie; ac- 
coutumè a de pareils EvEnements, il 
ne fut nullement Etonne, _ 
A Theure du diner il ne fe trouva 
aan pour porter à Jenny & au 
Payſan leur portion ordinaire: le Valet - 
de- chambre ſe chargea de la commiſ- 


— 


. 


ſion ; il finit par N qu'il trouva ers 


tremement a ſon gre. Il le lui dit; la 
jeune Fille, naturellement ſage , voulut 
projeer de Voccaſion pour recouvrer 

liberté. En conſequence elle ne re- 
buta pas ſon ſoupirant; enhardi par la 


douceur de ny, le Valet-de-chambre 
devint preſſant. Je conſens a tout; 


mais, Monſieur, il faut avant m'ouvrir 
les portes de ma priſon : le Valet-de- 


chambre · la pria d'attendre encore deux 


jours, & alors il lui raconta pourquoi 


on la retenoit : il lui fit part du projet & 
du traveſtiſſement de Elder. Jenny n'en- 
tendit pas tant d'horreurs ſans frẽmir. Ce- 
pendant elle ſe contint, & ne parut pas 


trop Etonnee de ce qu on lui apprenoit. 


Ne pourriez-vous , dit- elle, me 
procurer au moins le plaiſir de prendre 
un peu Fair; car je nai pu reſpirer de- 


que je ſuis ici? Le complaiſant Va- 


let · de- chambre lui promit de laiſſer ſa 


rte ouverte le ſoir, après lui avoir 


apportẽ a ſouper.— Quand vous 


preſumerez que tout le monde ſera 


' couches, vous pourrex deſcendre dans 


le jardin & vous y promener , mais 


ayez ſoin de rentrer avant le jour, Je 
ſuis bien faché de ne pouvoir vous ac- 


| compagner z 
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compagner; mais je couche A este de 


mon Maitre. Jenny le remercia de ſes 
attentions, — Vous ſerez reconnoiſ- 
ſante au moins. Eh !oui, beaucoup, 


——— Laiſſez-moi donc prendre un bai- 
ſer. Jenny crut ne devoir pas le refuſer, 


& il la quitte fort ſatisfait de ce com- 
mencement de bonheur. 


Apres avoir porté le ſouper, le Va- 


let-de-chambre ne ferma Pas la porte 
IC 


de Jenny; _ elle ne ſcavoit- point 


encore a quot aboutiroit ſa promenade ; 


malgre cela * rofita de l'occaſion 
qui ſe prẽſentoſt. Lorſquelle Jugea par 
la tranquillite qui rEgnoit dans le Cha- 
teau , que tout le monde devoit repo- 
ſer , elle deſcendit doucement ; en 
ignorant abſolument les detours , il lui 
fut impoſſible de trouver la porte du 


jardin. Elle entra dans une ſalle haſſe, 


ouvrit une fenetre avec precaution , & 
la jugeant peu Elevee, elle tint ſes 
mains à un crampon & s'&langa de- 
hors : ſes pieds touchoient la terre, 
& ſes mains tenojent encore le cram- 


pon. — Voila deja, dit-elle, un 


I&ger obſtacle franchi ; prenons cou- 
rage. Où ſuis-je ? Eſt- ce une cour? 
Eſt- ce un jardin? Elle avance, la nuit 

Ih, Part. | D 
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Etoit obſcure en ce moment. Mais bien- 
tot la Lune, qui Etoit cachee par un 
Spais nuage, reparut avec a clarté. 
Jenny ſe trouva au milieu d'un par- 
terre ; la crainte dtre appercue des 
fenétres de la maiſon, lui fait hater fa 
mache. Elle gagne le Parc avec une 
viteſſe extreme., cotoye les murs, & 
ne découvre nulle poſſchilité de les 
eſcalader. Enfin, elle appergoit un gros 
arbre nouvellement coupe & abſolu- 
ment contre le mur, elle ſaute lẽge- 
rement ſur le tronc, dela ſur le mur; 
alors elle réfléchit quelle ne trouvera 
pas la meme facilité pour deſcendre, 
Tincertitude la retient quelques mi- 
-autes-, & elle ſe decide à uſer du 
moyen qui lui avoit ſi- bien réuſſi a 1a 
fenéë tre. Sa chte fut moins heureuſe; 
mais elle en fut quitte pour pluſieurs 
SEgratignures au viſage & aux mains. 
Nouvel embarras pour diriger ſes pas 
- vers-Nark-Neff ; toutefois le haſard 1a 
ſervit ſi bien, que bientst elle ſe trouva 
A une portée de fuſil du Chateau, il 
fallut qu'elle attendit le jour a la porte. 
Des qu'il parut, elle frappa. Le vieux 
Domeſtique lui ouvrit. Sa figure reſ- 
pectable excite la confiance de Jenny: 


— 


11 
elle lui raconte en peu de mots ce 
qu'elle avoit appris du Valet-de-cham- 
bre. Le bon Robert joint les mains, 
leve les yeux au Ciel, remercie la cou- 


rageuſe Jenny „8. 14 conduit dans ſa | 


chambre en attendant le lever des jeu- 
Des qu'elles ſe rendirent a la ſalle 
od elles avoient habitude de dejeuner, 
| Robert entre & les inſtruit du danger 
qu elles ayoient couru. Clarice pleu- 
roit de depit avoir ttẽ ſi cruellement 
. trompee.; Elle ne pouvoit ſe pardon- 
ner ſa familiarité avec la fauſſe Jenny. 
— Pardonnez, Mifſ, ſi je vous in- 
terromps, repris Robert, mais il faut 
sil vous plait, prendre promptement 
un parti. Eh comment faire, $'E- 
crierent enſemble les deux jeunes per- 
ſonnes?:— Je ne veux rien entre- 
prendre, Mi Bedford, ſans votre ap- 
probation; mais je crois qu'il ſeroit a 
propos d aller chercher a la Ville voi- 
Ene le Juge de Paix, de Vamener avec 
main forte, de le faire cacher dans le 
_ cabinet qui ſẽpare vos deux chambres, 
& de all les deux Cavaliers lorſqu' ils 
entreront, ainſi que la W Jenny, 
2 


C.... 3 
dont le nom àvoit Echappe à la veri- 
table dans ſon récit a Robert. 
Te. projet fut trouve admirable , & 
Nobert apres avoir fait dẽjeũner Jenny, 
partit pour Guilford, (1) qui Etoit 
_ Eloigne de douze milles de Nark-Nefſ. 

II ne fut de retour que ſur les fix heu- 
tres du ſoir; pour ne pas Etre' ſuſpec- 
té, il laiffa la petite troupe à un mille, 
avec ordre de ne venir qu'a la nuit, 
& il arriva avec le Juge de Paix aſſez 
à temps pour tranquillifer les jeunes 
Miſſ. On fit entendre au Magiſtrat les 
talents de 1a Femme- de- chambre tra- 
veſtie; il la regarda beaucoup, & ne 
cConcevoit pas comment un homme pou- 
voit paroitre {i peu embarraſſẽ dans un 
ajuſtement de Femme. Etes- vous bien 
für, diſoit-ii à Robert, que ce ne ſoit 
pas une Fille ? C'eſt que, voyez- vous, 
mon Gargon, nous nous compromet- 
trions beaucoup , fi Yon vous avoit 


— — IDIOTS. ATT f — 8 — 

b | (#) Guilford eſt Gu fur le Wey.; c'etoit 
autrefois la demeure des Rois Anglais-Saxons, 

Lon y voit les ruines d'un ancien Chateau, 
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mal inſtruit. Ne craignez point , | 


repondit Robert, on ne vous avance 


rien ſans certitude, 1 
On profita du moment od la fauſſe 
Jenny Etoit occupee a ſouper pour in- 
troduire {ix hommes bien -armes dans 
le cabinet. Mifſ Williams permit a ſa 
Femme-de-chambre de ſe coucher , 
diſant qu'elle avoit des Lettres à Ecrire. 
Elder fit ſemblant de monter dans ſa 
chambre; Robert qui le guettoit, le 
vit deſcendre dans * „od il reſta 
juſqu'a minuit. Il ne comptoit pas faire 
entrer Sir Arthur & M. Raynold; mais 
comme il vouloit les mEnager encore 
quelque temps, il ſe rendoit au lieu 
qu'il leur avoit deſigne,. bien decide . 
a leur ſuppoſer de nouvelles impoſſi- 
bilités pour fatisfaire leurs deſirs dans 
ce moment, vue la maladie feinte I 
Mi Bedford. Il attendit long-temps a 


la porte 3 voyant que perſonne ne ve- 
noit, il retourna au Chateau & ſe cou- 
cha fort. tranquillement. En le voyant 
revenir ſeul on jugea que Sir Arthur 
& Sir Raynold avolent été inſtruits de 
de ce qu on leur preparoit , & qu'en 
conſequence ils n avoient pas juge qu il 
fut prudent pour eux de S expoſer 
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. 
| au danger. Pour ne pas perdre Te fruit. 
_ - des deEmarches qu'on avoit faites, on 

ſaiſit Elder dans fon lit; il voulut d'a- 
bord ſoutenir ſon r6le de Fille; mais 
Jenny parut, & lui dit tout ce qu'elle 
avoit appris a Wal- Tree. Alors le Mu- 
ficien tomba aux genoux des deux 
Miſſ, & leur demanda grice ; il rejet- 
ta ſon imprudente - demarche ſur Fa- 
mour qu'il avoit pris pour Mil Fil- 
liams; il affirma qu'il m avoit jamais eu 
aucuns deſirs criminels, & fur - tout, 
qu'il n'avoit jamais eu l'intention de fa- 
voriſer les mauvais deſſeins de Sir 
Arthur & de M. Raynold; qu au contrai- 
re il cherchoit a les empecher d exẽ- 
cuter des projets de violence quiils - 
- avoient congus pour poſſeder Mifſ Bed- 
ford & Mi Williams. On lui demanda 
fon nom, il prononca foiblement & 
en rougiſſant: Elder. Eugenie fe rap- 
pella Faventure du boſquet, & lui be 
que ce nẽtoĩt pas fon coup deflai ; le 
3 Juge le fit conduire a Guilford, on on 
le mit en priſon. db 
Pluſieurs Lettres qu'il Ecrivit aux 
deux jeunes perſonnes dans leſquelles 
il peignoit ſon repentir, en implorant 
leurs bontes, les toucherent , & elles 
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ent au e Paix or 
lui N ſa e. N ofita, 
pour ſe corriger de fa fatuité. ceſſa 
etre entreprenant & vindicatif, Une 
jeune & jolie Fille qu'il ẽpouſa peu 
de temps après, changea ſes mœurs; 
il devint bon Mari , bon Pere, & ne 
ceſſa de faire des vœux pour le bon- 
heur des belles & vertueuſes Me. quĩ 
avoĩent EtE la premiere caufe de ſors 
changement. 

La fuite de Jenny avoit PRETTY | 
Pallarme à Fall- Tree. Le: Valet-de- 
chambre avoua la confidence qu il lus 
avoit faite; o eſt ce qui dẽtermina Sir 
Arthur & M. Raynold à renoncer & 
leur rendez-vous & à leur projet. Ils 
2 ſagement le parti de retourner 

Londres avec tous leurs gens, s in- 
12 fort peu de ce que devien- 

t Elder. Bel exemple pour les bas 
complaiſants des favoris de la for- 
tune ! 

Cet Evenement qui auroit pu etre 
funeſte a Eugenie & a Clarice, leur fit 
doubler de precautions pour Etre in 
folument inacceſſibles. 

Revenons à M. Villiamſon: il. con- 


tinuoit ſon commerce avec le plus 
D 4 
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grand ſueces. Frangois avoit de plus en 
plus fa confiance., & par les ſoins de 
ce jeune homme, il voyoit tous les 
jours ſa fortune augmenter. Cependant 
elle n'Etoit- point encore aſſez confide- 
rable pour rẽparer ſes pertes paſſées, 
& faire un fort a ſes Enfants, dont il 
 Soceupa depuis que le vertueux Fran- 
gois Vavoit , par ſes exemples de bien- 
faiſance , rendu auſh bon qu il avoit 
EtE méchant. | 
Un de ſes Correſpondants habitant 
Bordeaux, fut ſoupgonne d'une ban- 
queroute prochaine. VFVilliam ſon Etoit. 
en avances conſidé rables avec lui. In- 
quiet & incertain, il ſe décida a en- 
voyer Frangois a Bordeaux pour ve- - 
rifier ſes craintes ou les detruire. Il le 
chargea-d'une procuration dans le cas 
_ ou la banqueroute ſeroit ouverte, pour 
tacher de tirer le meilleur parti poſſi- 
ble de ſon Debiteur. 

Frangois trouva i ſon arrive à Bor- 
deaux ; qu'on avoit calomnie le Cor- 
reſpondant , & que ſes affaires Etoient 
dans un tres- bon ordre-; en conſe- 
quence il ſe diſpoſoit a retourner à 
Lyon. ; pe r >: 
La veille de ſon depart il etoit reſts 
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aſſez tard dans un Cafe. En traverſant” 
une rue pour aller à celle ou il lo- 
geoit, il entendit aſſez pres de lui un 
bruit confus de voix & de cliquetis 
d' ep; it Sapprocha', & à la foible 
clartéè de la Lune, il appergut un 
homme qui ſe defendoit avec peine 
contre trois, qui ſembloient Pattaquer 
avec acharnement. Frangois ,. brave & 
juſte , ne put voir de ſang- froid, un 
combat auſſi inẽgal. II ravoit point 
d'Ep&e ; mais il avoit dans ſa poche les 
piſtolets qu'il portoit en voyage. Il en 
prend un, Sapproche, & tire au milieu 
des trois aſſaillants, en menacant'de. ti- 
rer de nouveau, {i Fon nabandonndoit le 
champ de bataille. Le coup ravoit pas 
portèé; mais il effraya teflement les- 
trois hommes, quils s enfuirent de tou- 
te la viteſte de leurs jambes. Frangois 
vit alors chanceler le malheureux à 
ui on avoit voulu 6ter la vie; il le 
outint dans ſes bras, & lui fit reſpirer 
un flacon qu'il avoit ſur lui. Le bleſſẽ 
recouvra un peu de force, & pria ſon 
Libérateur de le conduire à une Au- 
berge qu'il lui deſigna: C etoĩt preci-- 
{tment celle on logeoit le Commis. En: 
arivant , les Valets ſe NEON aves © 
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des flambeaux: Frangois enviſagea ce- 
lui qu'il venoit de ſauver, & qui avoit 
perdu connoiſſance; il fremit en le re- 
connoiſſant. Cependant il aida a le por- 
ter {ur ſon lit; & lorſqu' il vit afſez de 
monde pour le ſecourir, il ſe retira 
dans ſa chambre, & partit, comme il 
Favoit rẽſolu, le lendemain a la pointe: 
du jour. L'impreſſion qu il avoit ẽprou- 
vee A la vue d'un homme qu'il deyoit 
hair ,, & a qui cependant il ſe felici- 
toit d'avoir rendu ſervice , le plon- 
gea quelque temps dans des reflexions: 
den 441 
De retour à Lyon, il rendit comp- 
te a Monſieur Williamſon de ſon 
voyage, ſans parler de. fa derniere- 
aventure.. {68 3 

Lie Negociant continuoit a aller ſou- 
vent chez Meſdames de Yalbois, qui 
S'<toient logees avec Meſſieurs & Ma- 
dame Dangerville. Les nouyeaux ma- 
riẽs habitoient auſſi la meme maifon au 
ſecond. L appartement en face &Etoit 
occupe par un Homme qui recevoit 
fouyent compagnie, ce qui forgoit 
Madame Saint- Ange a ne fe montrer 
que rarement a la fenẽtre, d'autant plus 
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qu elle S yoyoit toujours examine e 


„ 
#vec attention. Un jour qu'elle Etdit/ 
eule, on lui remit une Lettre appor- 
tee par un inconnu, qui nattendit pas 
la rEponſe : elle Louvre & fut tres- 
ſurpriſe dy trouver une declaration 
d'amour très - cavaliere. On lui mar- 
quoit le plaiſir quion avoit à la voir à 
ſa fenetre, & on lengageoit a Sy met- 
tre plus ſouvent. Le ſtyle hardi de 
cette Lettre prouvoit que celui qui 
Pavoit &erite ,: navoit pas une grande: 
opinion de la vertu de Madame Saint. 
Ange, Elle ne voulut pas en faire part! 
a ſon mari, dans la crainte qu il nei 
voulut en decouvrir l'Auteur; & elle 
redoubla ſeulement d' attention à tenir 
ſes croiſẽes ferm&es. On envoya une 
ſeconde Lettre qui fat brulee ſans etre 
lue. Madame Saint- Ange recommanda: 
a fa Femme: de- chambre de men plus 
recevoir de la meme perſonne}, ce qui 
fut ponctuellement execute. Un pareil 
mẽ pris outra PAmant anonyme; Ce 
wit un de ces eétres que les -difficultss/ 
ne rebutent pas. Son Ami de chez 
qui il avoit vu Noſalie, lui dit qu'il 
n'Etoit point &tonneE que ſes miſſives 
fuſſent ſi mal accueillies; M Faſſura 


qu elle avoit: pour * Ngo 
: 62 l 


Er Re, 
ciant Anglois, Etabli depuis 8 
temps à Lyon. Dans les WMiles e Pro- 
vince. la mẽdiſance & la calomnie fant: 
Lame des ſociẽtés. Un homme va-t-il. 
ſouvent dans une maiſon od il ſe trou- 
ve une jolie Fille, ou une jolie Fem- 
me, certainement ce n'eſt qu'a titre 
d' Amant: voila le langage ordinaire. 
Lage de M. Williamſon marréta pas 
la medifance ; Ami qui avertiſſoit le: 
ſoupirant de Madame. Saint Ange, 
ignoroit ſi le Banquier étoit vieux; 
mais il ſęavoit quiil<y alloit exactement 
tous les ſoirs, qu'il y ſoupoit, & ne 
Sen retournoit qu'à onze heures. Le 
caractere bouillant & emportẽ de l'A- 
moureux, ne lui permit pas d' couter 
ce reEcit avec tranquulite :: il maudit 
ſon. Rival, & jura ſa mort. Son Ami: 
tenta vainement de le calmer ; il par- 
loit-a- un forcené chez qui la voix de: 
la raiſon ne pouvoit pas ſe faire, enten- 
dre; Je veux me. baigner dans ſan ſang, 
Etoit ſa ſeule rẽponſe. 

+ Sa vengeance ne fut differee que juſ- 
_ quiau ſoir; le jour lui parut d'une lon- 
gueur affreuſe. A dix heures, il Etoit; 
deja en ſentinelle pres de la porte de 
Madame Saint: Ange. Par haſard ce jour 
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tume de faire apres le ſouper, dura 
long - temps, & ne finit qua. minuit.. 
L'impatience de celui. qui attendoit „ 
redoubla fa fureur ; enfin, la porte 
Souvre, il en ſort un homme. —— Ce: 
ne peut <tre que lui, s ẽcria ce furieux: 


en ſuivant ſon. Rival prẽtendu, je le 


ſens a la haine qu'il nvinſpire. 
Au detour d'une rue, il Taborde. 
As tu _ Epee? Que tim- 
porte, rẽ tt M. Williamſon? | 
Gas — 8 meme. nen 22 une 
pour refuſer de- me ſatisfaire, car j ai 
eu ſoin d'en prendre deux; tiens, en 
voila une, dit- il en la jettant par ter- 
re, & a peine lui donne- t- il le temps 
de la ramaſſer, il fond ſur lui avec im- 
— Williamſon ſe. defend avec 
ravoure &-ſang-froid. Cependant il re 
coit une legere. bleſſure a la cuiſſe; 
mais en meme temps il perce ſon ad- 
verſaire d outre en outre, qui tombe 
rudement ſur le pavẽ. a 
Frangois inquiet de ne pas voir: re- 
venir le. NEgociant, alloit le chercher, 
& arriva dans le moment ou. Villiam- 
fon pouſloit la gẽnëroſitẽ juſqu'a voir 
Lil Etoit.,poſſible. de donner du ſegours; 


la, la 22 de jeu qu'on avoit cou - 
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1 n cotiemi, i prit le bris de ſont 
Commis, & envoya ſes gens pour ap- 
porter le malheureux chez lui, Sil reſ- 
piroit encore. Le ſang. quil avoit re- 
pandu en abondance , & la profon- 
deur de fa bleſſure, firent juger qu'il 
nen reviendroit pas; mais pour rem- 
plir les intentions de leurs Maitres, les 
gens de M. Williamſon tranſporterent 
le bleſſẽ dans ſa maiſon; Frangois avoit 
fait coucher le Nẽgociant, dont la bleſ- 
ſure ẽtoit fort peu de choſe. Celle de 
fon adverſaire fut jugẽe mortelle , & 
le: Chirurgien „ que le Commis avoit 
envoyẽ chercher, aſſura quiil ne paſſe- 
roit pas vingt - quatre heures. Cepen- 
dant il mit un appareil a fa bleſſure, 
& lui rendit la connoiſſance; on en 
eut. toute la nuit le _ grand foin, Le 
lendemain il demanda des nouvelles de 
ſon genereux Hote , & le: fit prier de 
paſſer dans ſa chambre. Williamſon ſe 
fit accompagner par Frangois , & Sy 
rendit ſur le champ. Le moribond ſou- 
leva la tete à Parrivee du Negociant ,. 
& fit un cri Etouffe par la douleur. 
Williamſen s approche & reconnoit Au- 
guſtin. Malheureux ! ceſt toi qui 
voulois m arracher la vie ! O, mon 


* 


* 

Ami, dit-it a Frangois, voila la juſte 
er que le Ciel me reſervoit. Yai 
erifiE mon propre fang pour Echauffer* - 
dans mon ſein ce ſerpent qui cherchoit- 
a me donner la mort. Meurs, miſera- 
ble, dans la honte & dans Fopprobre: 
apprends que tu n'es pas mon fils : tu: 
es le fruit du libertinage & de la cu- 
piditE ; je Yai aimé, parce que tu ap- 
partenois a une Maitreſſe que j; adoroĩs, 
& qui, pour prix de mon amour, ma 
trompe indignement, Tu es bien le di- 
gne rejetton d'une telle Mere ! Tant 
que J al. partage tes vices, tu m'as EtE- 
cher: depuis que Jai rendu hommage 
a la vertu, & je ie es changement 
aux exemples de cet eſtimable jeune 
homme, j ai congu pour toi une haine 
que ta derniere action juſtifie. Parle , 
malheureux ! Que tYavois-Je fait pour 
en vouloir à mes jours? Etre venu ici 
dans le ſeul deſſein de m'aſſaſſiner ! 
— Ceſſez, ceſſez de m'accuſer d'un 
erime auſſi atroce, dit le bleſſẽ en re- 
cueillant quelques forces; je ſuis un 
miſerable, oui, un homme abomina- 
ble ; mais je vous ai toujours ame & 
reſpectẽ comme un Pere, jigrorois que 
vous fuſſiez mon Adverfaire. La jalou- 
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fie m'a rendu coupable ; mais, Milord, 
je ne Fai pas Ete. volontairement. Ma 
poſition actuelle, le peu de temps qui 
me reſte à vivre, vous eſt un ſür ga- 
rant de ma ſincẽritẽ. Non, jamais je 
mai eu L'intention, je le repete, . 
ſouiller ma main dans le Tang de mon. 
Pere. Fai pu, Milord, oublier les loix. 
auxquelles tout homme honnete eſt 
ſoumis; Jai pu en troubler Vharmonie : 
mais Etre un Parricide reflEchi, encore 
une fois, jamais. N Ot 
Je veux, Milord, developper a vos 
yeux. tous. les replis de mon cœur en 
vous inſtruiſant des horreurs de ma vie. 
Vous verrez combien Jai a rougir de 
mes Egarements ; mais au moins, le 
crime que vous m'imputez, ne ſera pas 
compte au nombre de mes forfaits, &. 
ji emporterai avec moi la conſolation d a- 
voir dẽtruit dans votre eſprit les idees' 
ſmiſtres que vous ętes en droit d avoir 
fur mon attaque imprẽ vue. 
_ Frangois voulut fe retirer- pour le 
laſer plus libre dans ſes aveux, —— 
Reſtez ,' Monſieur ,. reprit Auguſtin ;. 
car C ẽtoit lui. Reſtez : ma honte dou- 
blera en peignant devant un Etranger 
laffreux tableau de ma vie paſſee. 


RF. 


. 
—_— ah „ 1 


HISTOIRAR 1 
D'4AuGusTIN, cru Fils de Milordt 
W 


1 RE ME tendreſſe, Milord, que 

„ vous M'avez. tEmoigne des mes plus. 
„jeunes ans, m'a donne ſur vous un 

v aſcendant qui a caufe tous mes maux. 

„ Accoutume a faire mes moindres vo- 

> lontes , je n'ai jamais voulu ſouffrir 

„ qu'on me contrariat : mes deſirs mem 
v paraiſſoient des loix qu'il falloĩt que | 
> tout le monde ſuivit. Celui qui oſoĩt 

„SY  oppoſer, <toit. ſur d'avoir ma 

„ haine. Plein d'amour propre, je 

„ croyois devoir meriter la preference. 

v ſur tout. Mon caractère naturellement 

vif, devint emportẽ & vindicatif. Jai 

>> toujours aimè a faire du mal, & nat be: 
> jamais {cu goũter le plaiſir de faire. 

» du bien: telles Etojent mes diſpoſi- 

> tions lorſque vous me permites de. 

> faire un voyage a Londres, Le temps 

„ que j'y reſtai fut ſacrifiè à tous les. 

22 genres de debauches.. 
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* Py vis la belle Eugenie Bedford ;- 


» ſon image alluma dans mon cœur la 


» plus violente paſſion. (1) « «+ 


9 „ os * . * * . . 
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„ Milord Bedford vint me trouver 
„ chez Ami où je m ẽtois retire; il me 
„ provoqua; nous nous battimes, & 


„f eus la triſte ſatisfaction de le mettre 


2» hors de combat. Je revins chez mon 


„Ami: on appprit que la bleſſure du 


» Lord. Bedford Etoit mortelle, & que 


„ notre duel n'etoit- plus un myſtere, 
» Mon depart ẽtoit indiſpenſable: j eus 


» foin de me munir de mes effets les 


>» plus precieux , & je pris la route 


„ de France. Arrive a Paris, je me 
> laĩ avec deux Anglais expatries pour 


» la mEme raiſon que moi. Ils m'intro- 


„ duifirent dans difftrentes maiſons de 


» jeu ol je perdis en peu de temps tout 
„ mon argent, & mille louis fur ma 
„ parole. L Homme a qui je les de- 


* n — 


(1) Auguſtin raconte ici les details qu'on 
a lus au commencement de la premiere Partie 
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„ voĩs, vint le lendemain chez moi pour 
» ſe les faire payer. Il weſt im- 
»» poſſible, Monſieur, lui dis- je, de vdus 
„ donner cette ſomme en ce moment; 
> je ne puis meme vous fixer un terme 


„certain. —— Ce procede, me repon- 
v dit - il, eſt aſſeʒ leſte. Il eſt tout 


„ce que vous voudrez; mais a Pim- 
55 ble, nul reſt tenu. Enfin, 
» Monſieur, que pretendez-vous? —— 
» » Je ne ſgais: peut-etre me-brater1a 
„ cervelle. —— Bel expedient! —— 


>» Ceft te ſeul qui me refte. Vous 
„ avez perdu la tete, & voyez tout en 
» Homme deleſpere, Conſolez - vous, 


„ calmez vos ſens, croyez qu'il exiſte 
» des moyens moins revoltants , pour 


> vous tirer d'affaire, que celui dont vous 


> venez de parler. Nommez-les: 
> quels qu'ils ſoient, je promets de les 
— Vous etes en 
„ cet inſtant trop emu pour Ecouter ma 


mettre en uſage. 


„ confidence; je reviendrai demain ; 
„ ſoyez entierement tranquille fur ma 


» dette: ſi mes propoſitions, vous con- 


2> viennent, il nen ſera jamais queſtion. 
„ Pattendis le lendemain avec im- 
>> patience : mon ſort Etoit ſi affreux, 


» qu un changement quelconque ne 


— — -- 
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2» pouvoit que m'ttre favorable; 2 
v triẽ , abandonne de mon Pere, ſans 
„ fortune, ſans credit, a la veille de 
>> mourir de faim, telle Etoit ma perſ- 
2 pective. ; 4 | "ot 4 

.»> D' Atert, ( C'Etoit le nom de mon. 
>> Creancier) revint comme il me Ta- 
22 VOIt promis Eh bien ! Ctes vous 
„ aujourd'hui moins agitẽ ? Peut- on 
» vous confier un ſecret important ? 
v Ce ſecret doit - il me rendre 
v moins malheureux? Dans ce cas, vous 


v pouvez compter fur ma fermetẽ 


„ Si vous ſgavez profiter de mes avis, 
v je vous promets de Vor tant que vous 
„ en paurrez deſirer, & je m' offriraiĩ 
» pour exempſe. e ph e 

» Je ſuis Fils d'un Payſan, conſe-. 
» quemment ne ſans fortune, mais avec. 
> une imagination active & rëfléchie. 
>» Apres avoir ẽtẽ deux ans Valet d'un 
„ joueur heureux, je crus que la for- 


_ »» tune pourroit metre auſſi favorable 
v qu'elle Fetoita man Maitre, & je me 


o mis en route pour Paris avec quelques 
> louis. On Mavoit fait des tripots de 
„ cette Capitale le tableau le plus ſe- 
„ duiſant. Je calculois d' avance emploi. 
* que je devois faire de mon gain. Je. 


— 
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„ trouvai bient6t x dEcompter, Ma pre- 
22 miere entree chez * * *,, me cotita 


25 heures, je vous laiſſe cl juger de mon 
2» embarenge 7 of {1yof 251 270 18 
» Un Homme parfaitement vetu , 
> qui S'Etoit tenu pres de moi pendant 
v tout le temps que Javois jou, m' ac- 
„ coſta, & me plaignant ſur Vacharne- 
v ment de ma mauvaiſe fortune, il me 
v fit entendre qu'il y avoit des moyens 
„ de réparer la perte que j avois Kurd 9 
„ & par- delà. Il vit dans mes yeux mon 
2 impatience à etre mieux inſtruit, —— 
„ Suivez- moi, me dit-i1 , nous cauſe- 
„ rons' dehors plus à notre aiſe. 

„ Etes - vous à Paris depuis long- 
» temps? — Je ſuis arrive aujour- 
» d'hui de ma Province, & pour la 
„ premiere fois je coucherai ce foir 3 
„ Paris, —— Tant mieux: avez- vous 
» beaucoup d'or? —— Pas un fol ; Pai 
»perdy tout ce que Je poſſedois. —— 
V Ma bourſe eſt à vous ſi vous voulez 
v me feconder, & ſur- tout etre difcret, 

„je vous le promets. 


94! 
ende dens un HAtek; me 
-» fit donner un appartement, ou il s' en- 
v ferma avec moi. & m'initia dans 
v tous les myſteres de ſon ordre. Je fus 
produit par un tiers dans diffèrentes 
n maiſons, comme un homme riche qui 
V venoit faire à Paris lemetier de dupe. 
„ Tous les jours je recevois de nou- 
v Veaux billets d invitation pour ſouper 
V & jouer. Mon Aſſociẽ sy trouvoit de 
- » ſen cote nous avions Vattention de ne 
point avoir air de nous connoitre , 
„Nos gains m iẽs m' ont fait pren- 
* dre un —— ici — rc 
„ confond tous les Etats, Pas une ſociẽtẽ 


nod je ne ſois fetẽ & deſiré, comme ſi 


j etoĩs Homme le plus important. La 
v jalouſie ſeule fait quelquefois reflouve- 
os nir que je ne ſuis qu un malheureux 
.-»» Payſan; cent louis prẽtẽs apropos a 
_ -. un grand Seigneur, ont bientòt rehauſ- 
as ſẽ ma naiſſance, & moi-meme j ai pei- 
v ne à croire que Jaye ẽtẽ revetu autre- 
v fois du ſareau de la miſere. Peut- etre 
s votre naiſſance n eſt: elle pas plus rele- 
v Vee que la mienne; mais vous etes 
v Anglois; c'eſt tout ce qu'il faut pour 
2 attirer la conſiance. Voulez - vous 


% 


1 

s jouir des memes avantages que moi? 
> vivre comme un Homme qui a cin- 
v quante mille livres de rente, N 
v ayant pas un écu de revenu? Je ſuis 
n prèt a vous communiquer mes ſe- 
2 crets, (I) e „ W W ee 
20,73 05 9 „% ©: as 0,70 24,4 iro 
thc CD! » . 
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„D' Albert avoit beaucoup d' argent. 
Il me propoſa d aller a Sa. La ſaiſon 
2> des eaux Etoit arrivẽe: le nombre des 

„Princes & des Etrangers qui devoient . 
»$'y rendre, annongoit une bonne rẽ- 
. colte. x | 
„Nous nous logeames ſẽparẽment: 
„ nous nous fimes preſenter dans une 
„ maiſon on Von jouoit en cachette. (La 

v» banque public n'ẽtoit pas ce qui con- 
„ Venoit a nos talents. Les jeux de com- 
„ merce repondolent mieux a nos vues.) 
„ Soutenus Pun par l'autre, avec ap- 
„ parence de ne pas nous connoitre , 

v nous gagnames en moins de quinze 
v jours trois mille louis, Contents de 
„ cette fortune, nous laiſſames les Bu- 
>» veurs d'eau pour aller ailleurs faire 


» fructifier nos fonds: le bonheur nous 
F 
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>» ſuivit à Bruxelles, & dans differentes 
2 villes de Province ou nous avions 
„Fair de voyager comme curieux, en 
v obſervant toujours de mettre une diſ- 
v tance de quelques jours dans nos ar- 
* 2 TIVECS ' ; 1 
„ Notre vie errante dura pluſieurs 
- » annees, Revenus à Paris, nous con- 
s tinuames nos manceuvres avec aſſez 
>> de ſuccès; mais à la fin nous fumes 
> ſoupgonnes; des ſoupgons à la con- 
v viction i n'y a qu'un pas. Pour Etre 
ſürs de nos coups, nous eſcamottions 
v les jeux de cartes, & Pun de nous ſe 
v hatoit d'en ſubſtituer d autres. Un 
„ perdant de mauvaiſe humeur gaviſa 
„ de nous dire que nous étions des 
> Fripons: toutes verites ne ſont pas 
v bonnes à entendre. D* Albert qui Etoit 
d cõtẽ du faiſeur de-mauvais compli- 
v ment, lui donna aſſez leſtement un 
o ſoufflet: celui- ci tira ſon Epee; j en fis 
„ autant, ainſi que trois ou quatre au- 
v tres: on cria; la garde vint : les plus 
o ſages prirent la fuite , & je fus du 
22 nombre; la crainte d'etre nomme me 
v decida à quitter Paris {ur le champ. 
» Je vins à Lyon ou je fis connoiſ- 
v ſance avec un jeune Homme qui loge 
en 
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en · face de la Maiſon de Madame Saia 

„ Ange, Jen devins ẽperduement amou- | 
>» reux: on m' aſſura que vous tie mon 

> Rival, & un Rival prefer6, Je ne vous 
v avois pas vu, & je ne devois point 
„ preſumer que vous habitiez cette 
> Ville. Voila, Milord, ma confeſſion. 
» Je ſuis un miſcrable qui meritoit une 
» mort moins doute que celle que je 
„ regois de vous, & je vous felicite de 
- » mavoir pas donnè le E un W 7 | 
v tel que moi. v ̃ 


Un vomiſſement te a n | 
; Auguſtin den dire davantage , & r- 
pira peu d inſtants apres. 
Telle fut la triſte fin d un Homme 
ui ne connut d'autres loix que celles 
4 ſes deſirs, Cet exemple effrayant ſe- 
roit bien fait pour co —— ces Gets, 
qui toujours eſelaves de 
ne font pas le plus léger 2 | 
les maitriſer, On fuit pendant un t 
ſon ſert; mais le "Cel eſt trop cas. 
pour favoriſer des coupables: tot ou 
tard il les Ecraſe,. & leur repentir eſt 
un ſupplice de plas guy 0 prẽpare la « 
Djvinits, 2295 i mh 
Le ſpectacle de la mort * " 
A Part. 
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.afecta;vivement M. Wilkes. ainſi 

1 ae Frangois, par deux raiſons diffé- 
ndtentes : le premier ſe reprochoit Vatta- 
Y _ --ebhement quil avoit pris pour ce mal- 
:Heureux., attachement qui peut · etre 
g avoit -contribue a le rendre mechant. 
Sen Commis naturellement ſenſible & 
 andulgent., en blamant les fautes d' Au- 
often, aimoit à ſe perſuader que, Sil 
eat vecu, il auroit pu ſe corriger & re- 

parer par une conduite ſage. & honnẽte 

des dẽſordres paſſẽs. Il plaignoit ſincere- 

mentTinfortune Fils de Milord Williams. 
M. PVilliamſon avoit une maiſon fort 
ps de la Ville: il y fut avec Frangois 
pour ne pas tre tẽmoin des funcrailles 
Hugu tin. Il fe contenta d ordonner 
uon lui rendit les derniers devoirs. 
_-ArevE 1A fa ne, le Negociant 
_ . Senferma; dans ſa chambre qu'il garda 
_ cepelidantihult jours, en refuſant Ventree , 
zimime c ſon Cammis. On lui apportoit 

n mange; il y touchoit à peine, & 

oparoiſſoit dans ſa plus profondedouleur. | 
1 Vn jour il fit appeller Frangois.— 

/\Mon Ami; dit-Al, je combats depuis 

vhuit jours pour vous conſier 1 Hiſtoire 

de ma vie, mais mon cœur ne peut plus 


ee f aur did. 5panche Jr 
er . ai 
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le votre. Taurai bien ſouvent ? a, rougir 
dans les aveux que je vais vous faire, 


aca Ws W me raſſure. 
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3 mariage de mo | Pere avec ma 
» Mere fut comme preſque toutes les 
v Alliances que FontraQtent les- 15 
» Ceſt- à- dire, qui il fut ciments pres 
v convenances & nullement par incli- 
„ 3 Miſſ. Gorman avolt une im- 
v menſe fortune & ff 2275 de deate; 
7» > pn grand Foro p re&teraFune a1 autre, 
8 — ri. le * de ſon 
, conclut un Hymen . 
A 8 contraire. 155 fac de ce de 
»nier. Une pareille ynion ne 3 
» toit pas une de felicits 2a Milord 
>: Williams, La fuite-pe.le detrampa pas 
» ſur Fidee eu en avgit congujẽ. 
» Mere « Etoit d ade caragere deteſtable : 
je Nins an mond 8 Ta emjereannce de 
» leur mariage : aine 4 _Milord- 
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» Tur Enfant: elle fut meme ſi forte, 
>> qu'il me fit ᷑loigner ſur le champ de 
„la Maifon paternelle. Je fus envoye 
v en nourrice à vingt milles de Londres. 
>» Ma Mere qui avoit été tres-mal, ne 
v ſcit le parti que mon Pere avoit pris 
2 que pluſieurs jours après mon depart. 
-» On, m'tleya comme le Fils d'un pau- 
> vre Payſan. Fignorois ma naiſfance, 
„& me juggant tel .qu'on. vouloit me 
v faire paroitre , je vivois avec les En- 
> fans des Voiſins de Jacſon (nom de 


„ mon Pere adoptif ; ) an me faiſait tra- 


'2> Vailler ſans relache: Jacſon avoit en- 


'>» core une Fille plus jeune que moi de 


55 trois ans, & deux Garcons plus Ages: 
25 j ẽtoĩs celui qu on mẽnageoit le moins. 
S fe trouvoit des ouvrages peni- 
23 bles & degoittants à faire ; le pauvre 
55 Pills (1)en Etoit toujours charge, Ja- 
ois atteint ma quinzieme anne fans 


3 la moindre plainte ſortit Jattais 
22 de 


ma bouche. Je wWaimoisni Jacſor, 
>» ni fa Femme; mais je les craignois, 


>» vois, qu' en ne le farſant pas, je mat- 
»tirots des punitions rigoureules. Mes 
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» & je leur obtiflois parce que je ſca- 
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„deux Freres&toient durs & mẽchants; 
„ils me maltraitoięent ſouvent; quand 
„ je men plaignois, on me donnoit tort, 
>» & j Etois force à leur faire des excuſes. 
„Quant à ma Sceur (Aarlotte, elle Etoit 
» douce, autant que jolie, & Je me ſen- 
„ tois pour elle une inclination qui ne 
» reſſembloit nultement Lune amitis fra- 
>» ternelle; de ſon cote elle paroiſſoit 
>» Maimer. infiniment. Nous nous re- 
„ Cherchions ſans ceſſe. Quand je ne la. 
>> VOYOIS pas, j'ẽtois triſte, reveur , & 
oje travaillois a peine. Etoit- elle prẽ- 
>» ſente, la joie renaiſſoit dans mon cœur, 
„& mon ouvrage ẽtoit. mieux & plus 
» promptement fait, La belle Charlotte 
2» preferoit ma compagnie 2 celle de 
> tous les autres Garcons du Village. 
» —— Mon Frere, diſoit-elle, me ſuffit; 
> Je ne m'ennuis jamais avec lui. Je re-- 
„ pondois a auch. doux propos par un 
„ baiſer: elle m'en rendoit deux, & ce 
„ charmant badinage ne finiſloit qu au 
» regret de tous deux. Chaque jour 
» voyoit augmenter notre inclination: 
» elle Etoit enfin devenue ſi forte, que 
O Jacſon s en appergut , & nous mal- 

> traita: ( Marlotte en me racontant qu on 

2 Tavoit battue, maſſura **. on ten 
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„ teroĩt vainement de Tempechet de 
„m aimerʒ qu elle fentoit. que rien ne 
„ pourroit s oppoſer à Tattachement 
„ qu'eſle avoit pour moi. Je lui jurai 
„la meme choſe. Nous continuames: 
v donc de nous chercher; mais nous. 
„ primes nos precautions pour netre 
>> Jamais ſurpris. | et 1870 . ; i 
» Fetgis. un jour occupe à nẽtoyer 
» PEcurie, lorſque Jacſon vint me cher- 
>> Cher. Je le ſuivois, ſans deviner ce 
>> qu'il me vouloit ; il me conduiſit dans 
„ une chambre ou je trouvai un Mi- 
> niſtre que je ne connoiſſois pas. 
» Voila, lui dit Jacſon Wills; Celt le 
> jeune homme dont il eſt queſtion. Je. 
„ vous preEviens, Monſieur, que cen'eſt 
> Pas un trop bon ſujet, ainſi ceſt un 
>> mauvais preſent a faire à quelqu'un. 
» Il ſortit alors & me laiſſa ſeul avec 
72 le Miniſtre. — Si Jacſon accuſe la 
> VErite, me dit celui- ci, la commiſſion- 
„ dont je ſuis charge devient diffẽrente 
>> 4 mes yeux, je la croyois bien agrea- 
> ble. Mon Pere ne m'aime point, 
& pourtant je fais ce que je puis pour 
22 lui plaire. Sa haine eſt un malheur 
„ pour moi; mais, croyez, Monſieur, 
2» quelle eſt injuſte. Je veut bien 
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„me le perſuader: en tout cas, votre 
» figure ſeroit bien trompeuſe, ſi vous 
„ avieʒ un mauvais cœur; je vais donc 
„ vous expliquer la raiſon qui m'amene. 

„ Cet honnete homme m inſtruiſit de 
„ ma naiſſance, & de la haine de mon 
„Pere. Pavois ẽtẽ apportè chez Jacſun 
„par un Valet de confiance de Milard 
„ Williams: ee Gargon, ſelon les ordres-. 
„ de fon Maitre, avoit exigẽ que Jacſon 
»» madopteroit pour fon Fils. Pour Fy-. 
„ determiner, on lui avoit donne une 
„ ſomme- conſiderable; avec promeſſe 
„ qu'on lui feroit remettre tous les ans 
„ cent guinces, & que cette penſion lui 
v ſeroit continue toute fa vie, meme 
>> dans le cas ou je viendrois à mourir; 
„ mais, avec la clauſe, que ſi je dẽcou - 
„ vrois un jour que je n'<tois point ſon: 
>» Fils, on retireroit la penſion. Milo 
„ Williams avoit fait croiĩre, ſix mois 
„ après, aſa Femme & à tout le monde, 
V que j ẽtoiĩs mort. Au reſte; ma- 
» jouta le Miniſtre, Jacſon ignore qui 
2» VOUS Etes: le Gargon qui vous a ap- 
„ ports eſt reſts dans ma chaiſe, & il - 
„attend mes ordres pour paroitre. 

» Comme il vit que jallois parler, 
„— pPermettez, me dit-il, que je- 


E 4 


104 
„ continue: Milord votre Pere à eu 
„ pluſieurs Enfants: ils ſont tous morts, 
v ainſi que Milady. Milord Williams eſt 
v, tomb malade il y a quelques jours: 
„comme il m'honore de fon amitié, 
»Fetat-cr itique od il s eſt trouve Va de- 
„ cidé à me conher ce que je viens de 
„Vous dire, incertain cependant ſur 
>:ce/qu'il. devoit faire. Je fus aſlez heu- 
»wreux pour le perſuader que fa con- 
>» duite Etoit reprẽhenſible, & qu'il de- 


:voit abſolument rẽparer le mal qu'il. 


vit fait, & comme je le vis encore 
>cheſiter, je me propoſai pour venir. , 
„vous chercher. Il me remercia & ac-- 
„ cepta mon offre: je ſuis parti, heu- 
>> Feux de pouvoir faire le bonheur en 
> meme temps du Pere & du Fils. | 

s Je fautai au cou du bon Miniſtre. 
*Ma joie ẽtoit ſi forte qu'il m'ẽtoit 
>x1mpoſſible de la moderer, Mon pre- 
„, mier ſoin fut de courir a (Aarlotte. 
„ Chere Amie, m'écriai- je, en 
v la preſſant ſur mon ſein, vous ſerez 
„» ma Femme. — Que dites- vous, 
„mon Frere? — Vous n'etes pas ma 
»» Sceur , mon Pere eſt un Lord : je 
23 pars; mais, avant quinze jours, ma 
2Charlotte aura de mes nouvelles. 
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» Vous partez l 6 Dieu ! je ſuis per- 


» due. —— Chere Amante, ayez con- 


„ fiance dans mes promeſſes, je vous 
„ aimeraĩ toujours, . ——» Vous m'ou- 
„ blierez? —— Jamais, — Aſſurez- le 
„ moi bien; dites que je vous rever- 
„ Tal, —— Jen fais le ee rece- 
„ vez-en pour gage ce baiſer. 
5 niſtre, 2 1 | 
„» Pendant mon abſence „ on avoit 
„ inſtruit Jacſon, qui-vint.me faire des 
„ excuſes ſur 1a maniere dont il m'a- 
o voit. toujours trait, —— Vous ma- 
„ vez ſervi de Pere, lui dis- je; ce ſer · 
v vice efface tout le reſte. | 
„Nous montimes. en carroſſe, Ie 
„ Miniſtre & moi, & nous nous ren- 
„ dimes en peu de temps a Londres. 
„ Milord Williams- Etolt toujours 
v tres-mal : il me recut avec bontẽ 
„& me reconnut. pour ſon Fils en prẽ- 
»> ſence de toutes les perſonnes qui Fen- 
„ vironnoient .; bientòt ce ſecret fut 
„ divulguẽ; on me traita avec les ẽgards 


% - 


» dus à Pheritier- d'un grand nom „& 


dune immenſe fortune. 
» Mon Pere recouvra fa ſanté, il ne 
> paroiſſoiĩt pas dans ſa conduite avec 
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„mol, quill fe rẽpentit de m'avoir rap- 
„ pellé; mais je ne remarquois dans 
>> aucune de ſes actions, cette tendreſſe 
„ paternelle dont je m' ẽtois fait. une ſi 
„ douce idee. Mon éducation ne ſe 
>» trouvant pas conforme à ma nouvelle 
>> condition, on me donna des maitres . 
>> dans tous les genres. Le bon Mon- 
> ſieur Godow, CEtoit le Miniſtre, Sat- 
v tacha particulierement a. moi; il ne 
v ſe contenta pas de m'inſtruire des 
>> choles qui ẽtoĩent de ſon reſſort, il 
„ veilla avec le plus grand ſoin a ce 
„ que je Pedal des lecons de mes 
2> autres maitres ; il fit enfin tout ce 
o qui étoit en fon pouvoir pour repa- 
>> rer les fautes d une Education tar- 
„„ W N 
V Je n'avOis oublie ni ma Charlotte, 
ni Ia promeſle que je lui avois faite, 
> mais j'tois tellement obſede, qu'il 
v me fut impoſſible de lui L Ecrire „en- 
„ core moins de Taller voir: Etranger 
„ dans la maiſon de mon Pere, je no- 
„ ſois me confier a perſonne; j'ẽtois 
> dans cette perplexité lorſque le ha- 
>> ſard: m' offrit une occaſion favorable 
» pour me ſatisfaire. 


u Dans. le nombre des gens qu on 


„ 
».mayoit donnés pour me ſervir „if 
„Sen trouva un qui paroiſſoit metre. 
i plus attache que les autres; mon air 
v triſte le frappa, il me le dit un jour que 
„ NOUS ᷑tions ſeuls.— 8 ll m toit per- 
„ mis de parler librement à Milord, je 
» lui dirois que ſon chagrin. eſt ſi ex- 
» traordinaire, dans la circonſtance pre- 
„ ſente, que je ne puis m'empecher de 
> croire qu'il reſſent ſurement des peines 
„ qui intẽreſſent ſon cœur. Ce ſont les 
„ plus ſenſibles, & ſi Milord me croyoit 
„ digne de ſa confiance, je pourrois 
v peut- etre le ſervir; en tout cas, je 
„ ne nẽgligerois rien pour lui prouver 
„ mon ſincere attachement. Le deyoue- 
„ment de Simpſon me parut vrai; je 
„ lui ouvris mon ame & engageai a 
„m' obliger, lui promettant une forte 
„ rẽcompenſe. Vous ne me con- 
„ noiſſezʒ pas, Milord, jamais Finteret 
25 ne m'a guide, je refuſe d'avance tous 
„ vos dons : je me ſuis ſenti pour vous 
„de Pinclination ; Jai cru voir que 
„ vous nẽtiezʒ point heureux , malgrẽ 
» votre changement d tat, & ſur, le 
„ champ je me ſuis propoſe de cher- 
„ cher les occaſions de vous etre utile. 
„ Dites - moi ce que je dois fires is 
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>> remplirai vos ordres avec zele & ac- 
>> tivite ; mais je vous conjure de ne 
>> jamais me parler de votre reconnoiſ- 
» ſance, ce ſeroit le moyen Carreter 
„ ma bonne volonte. . 
»» Un tel definterefſement me ſur- 
„ prit; car au Village comme a la 
>* Ville on ne doit rien attendre qua- 
>» vec de argent: c'eſt ce ſeul moteur 
„ qui conduit & gouverne toutes les 
„ ames. Sans ce metal on eſt ſans me- 
> rite, ſans eſprit. O ſoif de Yor ! C'eſt 
> toi qui pervertis le genre humain; 
v ſi on te prifoit moins, on verroit les 
„ individus tels qu'ils font. L'honnète 
„ homme 'malgre fa ſimplicité ſeroit 
>> eſtiméè & revere , & le fripon de- 
>> pouille de fa riche enveloppe, ſe mon- 
>> treroit avec ſes vices 

» Cette morale, mon cher Frangois, 
reſt pas une legon pour toi , ton 
2 cœur geneEreux-n'en a pas beſoin. Je 
„ reviens a mon Hiſtoire. Wer 
vs Simpſon ſe chargea de porter une 
„Lettre à Charlotte , il pretexta un 


V voyage chez un de ſes Freres, & re- 


„ vint peu de jours apres. Je jugeai a 
> Pair gai dont il m'aborda, qu'il avoit 
d de. bonnes nouvelles à mapprendre. 
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„Je ne me trompois pas : il avoit vu- 
„ Charlotte qui ſe deſoloit de mon ou- 
» bli. Ma Lettre avoit paru lui rendre 
» la vie; elle lui avoit remis une re- 
„ ponſe qu'il me donna. Elle contenoit 
>» fes aſſurances d'une tendreſſe ẽter- 
„ nelle; elle me remercioit de mon- 
„ ſouvenir, & m' engageoit a lui don- 
„ner ſouvent de mes nouvelles. Je 
» baiſai mille fois ce precieux Ecrit; 
»» Monſieur: Godow s apperęut de mon 
„ changement d'humeur. Il men fit 
» compliment-ſans-en deviner la cauſe. 
» FeEtors ſingulierement applique a mes 
>> devoirs .: le bon Miniſtre ẽtoit con- 
„ tent de mot, & felicitoit mon Pere 
„ ſur mes heureuſes diſpoſitions. 

V» Enfan, trois années $'<toient Ecou- - 
„ I6es depuis mon entree dans la mai- 
> ſon paternelle, & ce terme avoit ſufh 
„ pour conſommer mon . Education -; 
„ mon amour pour Charlotte n'Etoit pas 
„ diminuèe; Pabfence au contraire ſem- 
„ bloit Vavoir augments. Pendant ce 
> long eſpace favoisſouvent recu, - 
» le moyen du fidele Simpſon, des 
>» Lettres de ma chere Maitreſſe; à 
„ qui Jecrivois plus ſouvent encore. 
» Mon Pere, en reconnoiflance des 
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»ſoins de M. Godow , lui avoit fait: 
„ avoir une Cure à dix milles de Lon- 
2» dres... | | \ 
» Apreès le depart de ce bon Miniſ- 

> tre, il me ſigniſia que j euſſe à faire 
25 ma cour a la Fille du Lord Graf, 
„ riche heritiere. qu il me deftinoit pour 
» Femme. Je regus cet ordre avec une 
„ Emotion viſible; Milord Villiams eut 
„ Pair de ne pas Sen appercevoir ,. & 
„ me tourna le dos. Tavois ẽtẽ plu- 
v ſieurs fois chez Milord Graff, {a Fille, 
„ dont les dehors Etoient rebutants , 
>> ne minſpiroit alors aucun ſentiment. 
> Des que je fus inſtruit des diſpoſitions : 
„ de mon Pere, je congus pour elle. une 
„ haine invincible. | . 

„ Mill Graff très- diſgracite de la 
> Nature , quant à Fexterieur , poſſé- 
>» doit toutes les qualites: du cœur. 
„Douce, compatiſlante ,. genereuſle , . 
> attentive, telle ẽtoit la Femme que 
>> j ai rendu ẽternellement malheureuſe. 
„ Autant je me ſentois ẽloigné de Mifſ 
> Graff, autant elle me tẽmoigna den- 
> Vie de me plaire. Son caractere tou- 
>> jours Egal , fon indulgence pour mes 
» defauts , me forcoient: a Veltimer ; 
>> mais je n enviſageois mon union avec 
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„ d' ailleurs, mon amour pour Charlotte 

„ doubloit a mes yeux les dẽſagrẽments 
>> de fa Rivale. Mon Pere.remarqua ma 
> froideur vis-a-vis de: Mif Graff, & 
> me le dit d'un ton dur & imperieux,. 
>> je me rejettois ſur le, peu de charmes 
de la perſonne qu'il me deſtinoit.———* 
„ Cette excuſe;.repliqua-t-i}avec hau - 
„ teur ſeroit deplacee mEme dans la 
„ bouche d'un homme eleve dans le 
„ monde, jugez comme je dois la trou- - 
„ ver: dans la votre, Vous n'ignorez 
„ pas ce que j ai fait pour vous; ſon- 

» gez à mèriter par une obẽiſſance aveu- 
„ gle pour mes volontẽs, la continuite. 
„de mes bontẽs. ; 

„ Je moſois rẽpondre; mais je me 
» promis bien de ne ſuivre que les 
„ miennes. 

5 Pobtins de Milord la permiſſion 
» Caller paſſer quelques jours dans la 
» terre d'un de mes Amis. Ce n'ẽtoit 
v qu'un pretexte ; je mis mon Ami dans 
„ ma confidence: il sabſenta de Lon- 
„ dres, & je fus avec Simpſon trouvet 
„ ma Charlotte, Je m arrètai a une Au- 
„ berge ſitute a Vextremite du Village 
„O. elle. demeuroit, & je la ſis pre-- 


» elle quiavec une eſpece dhorreurgþ . 
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 wwenir par un Gargon de la Maiforr 
„de venir m'y trouver. Elle sy ren- 
„ dit à Pentree de la nuit: elle ne s at- 
„ tendoit pas à me voir; ma preſence 
„ produiſit ſur elle un effet magique , 
„ & profitant de ce premier inſtant de 
57 délire, je la deci ai à partir ſur le 
„champ avec mor; il ne me fut pas 
» difficile de la perſuader. Quand VA- 
„ mour parle bien haut, la voix foible 
» de la raiſon a de la peine à fe faire 
„ entendre. Je revins — à la Ville 
„ avec ma Maitreſſe. Simpſon m'aida a 
» la loger convenablement. Je reſtai 
>» trois jours avec elle, & ne la quittai 
» qu'avec promeſſe de la revoir tous 
>> les jours. Je fus retrouver mon Amt 
2A Greenwick , où nous nous-Etions 
„ donné rendez-vous, & nous rentrà- 
„ mes enſemble a Londres. l 4. 
»» Mon Pere, à mon arrivèe, me ſi- 
„ gnifia de nouveau que ſa volonts 
>> Etoit de voir terminer ſous un mois 
„ mon mariage avec. Mifſ G raff 3 Je 
„neus pas la force de repondre un 
„ mot. J. crus, d ailleurs, que je rẽuſ- 
»> {trois mieux vis-a-vis de Milord Graff. 
2 Je fus donc le trouver, & fans lui 


2> parler de mon antipathie pour a. 


v». Mariage. 
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» Fille, je lui fis entendre que je ne 
„ me ſentois aucun gout pour l'ẽtat du 
Cela ne doit pas vous 
» iſſquietter, me dit- il, je penſois come 
„me vous, & pourtant j ai Ete fort 
» heureux. Le plaiſir de remplir les 
„ deſirs de votre Pere, doit paſſer; ſur 
„ une rẽpugnance d Enfant. 
»-Je vis. bien que je ne devois pas 
v». compter ſur la délicateſſe d'un pareil. 
». homme, & je me retirai fort peu ſa- 
»-tisfait, La vue de Charlotte attiſoit la 
»-haine que j avois pour ma pretendue;, 
„ mais. je me gardois bien de Iinſtruire 
».des deſſeins de mon Pere, qui devint. 
> furieux en apprenant la dẽmarehe que 
v j avois faite vis-a-vis de Milord Graff. 
» Il me menaga de me desheriter & de 
„ me renvoyer chez Jacſon avec a ma- 
„lẽdiction. Une pareille: maniere de 
» expliquer, Etoit bien faite pour 
„ m' engager a. reflẽchix mirement ſur. 
22 ma conduite. Je conſultai Simpſon; 
„ notre rẽſultat füt que j; ẽpouſerois 
x Miff Graff, ſans celle d'aimer (Har- 
do otte. Ce parti une fois pr is, Jen de- 
on ſirai lexẽcution, pour pouvoir pro- 
„ diguer à ma Maitreſle la fortune de 
ma Femme, Mon Pere content de 


* 

„ mon obeiſfance me combla d amitiẽs, 
„ & mon Mariage fut bientòt conclu. 

» Ma Femme me ẽtoit tendrement at- 
» tachẽe: elle ne tarda pas à Sapper- 
„ cevoir de ma froideur, qui degenera: 
» bientòt en humeur & en bruſquerie. 

» Voici ce qui acheva de giter mon 
caractere. | | 

»i Charlotte au Village Etoit douce , 
„ complaiſante : à peine eut- elle reſpire 
» Pair empoĩſonnẽ de la Ville, qu'elle 
„ devint capricieuſe & mauſſade; ſes 
> inẽgalitẽs de caractere augmenterent 
» conſiderablement lorſqu elle apprit 
„ mon Mariage, que je ne pus lui ca- 
„ cher longtemps. Elle me reprocha 
„de Pavoir ſẽduite, em lui promettant 
„ de Yepouſer ; j'<tois a ſes yeux un 
„ monſtre, un ſcelẽrat digne de fa haine; 
> enſuite elle ſe radoucifſoit : fon amour 
„pour mot feroit, diſoit-elle;,, le mal- 
» heur de fa vie. Je Yadorois, & ne 
„ voyois dans toutes ſes plaintes; que 
„ les regrets d une fille vertueuſe qui 
„ s'eſt donnee à ſon Amant, avec la 
„ certitude. d' etre un jour ſa. Femme. 
»» Quand Jen recevois la plus legere 
„ careſſe, jaurois volontiers facrifie_ 
» toute. ma fortune, pour netre qu'a: 


F | 
„elle. Pour la dedommager en quel- 
» que fagon, de la perte de ina main. 
v» je Volois au-devant de ſes micindres. 
„ defirs. Rien ne me paroifloit trop beau 
„ pour ma Charlotte: toit tous les. 
»» jours de nouveaux cadeaux; les bi- 


„ joux les plus precieux, les ẽtoffes les 


„ plus riches, Etoient choiſies pour lui 
» en faire hommage. Elle devint groſſe; 
»Taveu quelle men fit redoubla ma 
» tendreſſe, & je n'Epargnai rien pour 
» lui en donner des preuves. Ma Femme 
» ſe trouva à la meme Epoque dans un 


> Etat ſemblable; je Lappris avec. un 


„ veritable chagrin: mon Pere & Milor 


» Graff en furent combles de joĩe; pour 


— 


» Milady Villiams, elle en perdit preſ- 


> que la tète de plaiſir. Voyez combien 


» j ẽtois injuſte: je lui ſęus le plus mau- 
» vais gre de cette exploſion de joie; 


» elle vit mon mecontentement;, & ſa 
„ bonts lui fit une loi de ſe conformer 


» a mon caractere. Depuis ce jour je 


» la vis toujours triſte. 


„Ma Maitreſſe qui s ennuyoit de tout, 
» Voulut aller a la campagne. Eſclave 
„ ſoumis de ſes volontes, je lui achetai 


>-une jolie maiſon a Grenwich : Simpſon 
„qui venoig. de pouſer une Fille 


CS. 
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Village, me pria de placer ſa Femme 


» chez (Rarlotte en qualité de Jardi. 


>> niere, & de permettre qu'il s attachàt 
» a ma Maitreſſe, afin qu'il ne füt pas 
„ dans le cas de quitter ſa Femme; j'y 
conſentis ſans peine. | 
» Leloignement de ma Maitreſle ne. 
» m'empechoit pas de la voir tous les 
2> jours, je voulois bien nẽgliger Milady 
» Williams ; mais je. ne pouvois me 
>> paſſer de la vue de Charlotte. 
» Quelque temps. avant ſa couche 
„ Charlotte me parut triſte: mon amour. 
> Sen allarma; je la crus malade, & je 
> lui proꝑoſai de faire venir un Me-- 
>> decin. Cela eſt inutile , mon cher 
» Fils, elle continuoit a me nommer 
>» ainſi, G eſt de vous ſeul que depend 
„ma gueEriſon, —— De moi !' oh !: dites: 
>> chere amie, ordonnez, Je noſe, 
2 je crains un refus.— Ma Charlotte 
„ ceſle done de rendre juſtice a ſon 
>> Amant? vos volontes-ne ſont - elles 
„ pas des loix pour moi? Ce que 
>> je voudrois obtenir eſt dune grande 
>> importance: je le rẽpete, je Crains,—— 


» Par pitie, Charlozte, expiiquez vous: 


o Je jure de vous fatisfaire, nimporta: 
» aquel prix. Ce ſerment me ſuffit; 
9 ad wb * ö 


. 
„je parle avec confiance. Mon Ami, 
> je vais bientot donner le jour à un 
„ Enfant dont vous @tes le Pere. 
» Ma joie en eſt extreme il fera ma fẽ- 
> licite, Sil reſſemble à ſa Mere. 
Et ce malheureux vivra dans la honte 
„& dans Vopprobre! Il ne pourra penſer 
v à ſon exiſtence ſans rougirl— H clas! 
vjque ne puis-je lui faire un ſort glo- 
2 rieux. Vous le pouvez. Votre 
» Femme accouchera en meme temps 
2 Que moi, ou A peu pres, Qui em- 
„ peche que mon Enfant prenne la place 
„ du Hen ? Si elle accouche avant moi, 
»» on lui cachera le ſexe de ſon Enfant, 
„ on Fenverra en nourrice, & le mien 
lui fera ſubſtitue par les ſoins de la 

» Femme de Simpſon que vous placerez 

v aupres de Miladi. Vous avez 
v raiſon, mon amie, ce moyen eſt ex- 
„ cellent : je Papprouve , que dis- je? I 
„ remplit mes vœux. Je pourrai careſ- 
v ſer cet enfant a chaque inſtant du Jour, 
» it fera ma conſolation , quand je ne 
>> ſerai pas avec ſa Mere. 
„Pour exẽcuter ſiirement ce projet, 
»7engageai ma femme à prendre a fon 
>) ſervice Miſtrifſ Simpſon dont je lui fis 
„un éloge merite : car excepté fa 


—— 


©. > © | |. 
> condeſcendance aux volontes de fon 
Mari, qui lui: meme nen connoiſſoit 
»dautres, que les miennes, C toit une 
femme tres-eſtimable, Milady qui ne 
»> [cavoit que mobẽir, Taccepta ſans 
>> balancer, & renvoya une de ſes 
„ femmes, dont Miſtry] Simpſon prit la 
92 place. | Nut, . I. 
V Le haſard ſeconda nos deſirs: Char- 
>> lotte accoucha la premiere & donna 
2» le jour au miſẽrable que nous avons 
v vu expirer; on avoit eu ſoin de ſe 
>> munir d une nourrice qui allaita le 
22 nouveau ne, Huit jours apres Milady 
v accoucha auſſi d'un Gargon. Jenvoyai 
>» chercher {ur le champ par Simpſon le 
„ Fils de Charloye,, & ſa nourrice. Cet- 
>» te derniere ſgavoit bien qu'on chan- 
„ geront ſon Enfant, mais elle ignoroit 
2 4 — de celui qu on lui donneroit 
n a la place. Simpſon convint avec ſa 
» Femme de ſe: trouver à minuit a la 
„ porte de Thotel, & quien lui remet- 
>, tant le Fils de Charlotte, elle lui don 
2> neroit celui de Milady. Tout sexé- 
n euta parfaitement., la nourrice fut 
V laifl&e dans une auberge , & deux 
v heures après on lui rapporta un nour- 
2» riſſon. Elle retourna 1a meme nuit a 


rere 
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» ſon Village, peu Eloigue de - Green- 
2 wich. ; 
» Ma Femme avoit voulu nourrir 
„ ſon Fils quifutnomme Auguſtin. Elle 
o ne Sappercut pas de IEchange & aima 
» le Fils de Charlotte comme le ſien, 
v ſans que la nature Tavertit de ſa ne- 
>» priſe; il ne me reſta aucun doute de 
+» la ſuppoſition, lorſque le lendemain 
en .careflant mon Fils, Jappergus a 
»{on menton un petit ſigne que Char- 
v lotte m'avait fait remarquer. | 

2 Quand je revis ma Maitreſſe elle 
v me tEmaigna la plus vive reconnoif- 
 »;ſance. Je demandai des nouvelles de 
 »mon ſecond Fils, je voulus meme 
a aller voir, & par une ſuite de mes 
> injuſtices, je me ſentis pour lui le 
>» meme Elozgnement que j avois pour 
» {a Mere, & je le laiſſai pluſieurs an- 
v ntzes chez ſa nourrice, ſans men oc- 
v cuper que pour payer {a penſion. 

„Pendant Yintervalle de quatre ans, 
„je perdis mon Pere & mon beau- 
2 Pere, & je vis ma Famile s augmenter 
de deux Enfants, un Gargon & une 
Fille. Ceux-ci ne m' inſpirerent pas la 
v mme antipathie que autre: mais 
2 celui qu ils regardoient comme leur 
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2» aine avoit la preference. Je le chẽ- 
2» riſſois en proportion de amour ar- 
v dent que je conſervois pour C Harlotte. 
„ Miſtreſſ Simpſon devint groſſe, & pria 
„ Milady de lui permettre de ſe retirer 
"22 Greenwich, ol elle reprit chez ma 
» Maitreſle fa place de Jardiniere. Cette 
„ bonne Femme me parloit ſouvent de 
mon Fils qui Etoit nourri dans les en- 
> virons. Elle m' en faiſoit Veloge pour 
'>> exciter ma tendreſſe, mais elle ne 
- 2» pouvoit parvenir à intéreſſer mon 
v Cceur pour lui. | 

» Charlotte voulut quitter la cam- 
vs pagne. Toujours empreſſẽ à lui plaire, 
>> je lui achetai une maiſon a Londres. 
» Simpſon & ſa Femme reſterent pour 

v garder celle de Greenwich. 
„ Cependant Auguſtin grandiſſoit. 
„ Des Vage le plus tendre fon caractere 
v annonga ce qu'il eſt devenu par la 
> ſuite. Mon aveugle tendreſſe m em- 
„ pèchoit de remarquer ſes defauts: ma 
5 ze plus clair-voyante , eſſaya 
v vainement de le corriger: i ne Tecou- 
>> toit pas, ſe moquoit de ſes legons, 
v & venoit ſe plaindre à moi des mau- 
vais traitements de Milady , que je 
> rEprimandois tres - ſẽrieuſement. Je 
„ Taccuſois 


3 [121] 
» Paccuſois de | manquer de tendreſſe : 
„mes reproches lui Etoient tres - ſen- 


ds ſibles; elle devoroit ſes larmes, ou ne 


v» les rEpandoit qu en ſecret; enfin elle 
„ ſuccomba ſous le poids de ſes peines. 
» La maſſe entiere de fon fang aigri par 
„le chagrin lui occaſionna une maladie 
2 1 elle mourut, mais avec 
„ cette rẽſignation qui fait le partage 
„ de ceux qui ont mene une vie fans 
v reproche. Je fus peu ſenſible à cette 
„ perte je me felicitai au contraire d etre 
» devenu libre. Je me propoſois d'e- 
„ pouſer Charlotte, & je _PFaurois fait, fi 
je n'euſſe enfin dEcouvert ſon infime 
„ conduite. Je reviendral à elle dans un 
22 inſtant, | | q | | 
„ Simpſon vint un jour me trouver 
„pour me demander une grace au nom 


„ de ſa 275 DA ME ELD 11 463 . 
„ Miftrefſ Simpſon qui avoit été 
55 po — mon Fils, 5 é 
» toit ſingulierement attachee à lui, & 
» elle me prioit inſtamment de lui per- 
> mettre te le prendre avec elle & de 
„ Padopter pour ſon Enfant, me pro- 
„ mettant avec ſerment de ne jamais 
» Pinſtruire de ſa naiſſance. Je ne ws 
»» nul inconvenient a acquieſcer à la de- 
II. Part. F 


en 
»» mande, de cette femnie, & Simpſon 
ven retourna fort content. 
V» Je nattendois que la fin de mon 
>» devil pour offrir ma main & ma for- 
»» tune a Charlotte que j'aimois de plus 
v en plus, L'ami qui m'avoit ſervi dans 
- » le commencement de mes amours me 
v prit un jour en particulier pour me 
>» demander s il ẽtoit effectivement vrai 
22 que je fuſſe à la veille de m'oublier 
22 au point d'Epouſer ma Maitreſſe. I! 
2 mavoit toujours. paru fort attachE a 
„ Charlotte; je lui tẽmoignai V'etonne- 
v ment que me cauſoit fa queſtion.— 
„Tant que j'ai cru qu'il ne Sagiſloit 
„ que dune amourette, je nai pas du 
2» vous Eclairer ſur les perfidies de votre 
„ Maitreſſe; mais je ſuis trop votre ami 
v pour ſouffrir que vous vous couvriez 
„ de honte par un mariage auſſi abomi- 
„ nable. Achevez: lui dis- je, de me 
2 percer le cur; inſtruiſez-moi mieux, 
2» ON craignez que je ne vous regarde 
v comme un calomniateur. Rien de 
> plus facile que la conviction de ce 
» que vaus delirez ſgavoir. Vous 
3 en c'eſt une fourbe 
v qui vous en impoſe: depuis trois ans 
je partage avec dix autres, des fa- 
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» veurs dont yous gen etre unique 
v poſſeſſeur. Vous me ſgaurez peut; etre 
„ Mauvais gré de vous avoir cache ſi 
„ long · temps ſon infàme conduite. Pour- 
v quoi aurois: je trouble: votre repos? 
„Vous Etiez heureux par votre igno- 


» rance; il eũt été trop inhumain de 


> vous ravit P illuſion qui contribuoit a 
„ votre fẽlicitẽ. Peut- tre auſſi me bla- 
„ merez- vous d avpir ẽtẽ ſur vos briſces, 
„Loccaſion eſt mon excuſe: je vais 
„ vous apprendre comment p; ai cẽdẽ 
„ aux charmes de Pinfidelle vous ju- 
2» gere enſuite; ſi je ſuis cou pable. 5 

v» Garlotte m avoit parue jolie, & 
v je Faurois aĩmẽe, ſi je n'avois pas reſ- 
„ pectẽ en elle la Maitreſſe de mon Ami. 
>> Je la voyois ſouvent, & quoiqub elle 
„ me fit nombre d agaceries, je me con- 
tentois dy rẽpondre comme a de ſim- 
> ples. plaiſanteries. Parrivois un ſoir a 
„ Greemich dans un moment ou elle 
„ nattendoit, ni ne defiroit des viſites: 
> je la ſurpris dans les bras d'un jeune 


„ homme charmant quant à la figure. 


V Mon apparition jetta Yepouvante au 
» milieu de ce couple joyeux: le jeune 


» homme ſortit, & Charlotte ſe prẽcipitæ 


v»à mes pieds. Vous ny penſez 
” 


2 


1 
N 

| 
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„ * AP 
V pas, lui dis-je en la relevant, ce neſt 
25 pas moi que vous avez offenſẽ. —— 
> Ce n'eſt point non plus un pardon que 
> je vous demande, mais un ſecret in- 


> violable ſur ce que vous venez de 


2» voir; je ſens que je ſuis coupable, 
cependant ſi vous voulez ètre juſte, 


2 vous conviendrez qu'il ne depend pas 


„de nous daimer les Gens qui en ſont 
„les plus dignes. Tavoue que Milord 
» Williams eſt aimable, qu'il a tout fait 


v pour moi, toutefois je ne puis lui ac- 


„ corder que de la reconnoiſſance: mon 
„ cœur a beſoin d etre occupe. Si vous 
> aviez voulu m'entendre, je naurois 
„ pas cherche ailldurs des plaiſirs que 
>> J aurois voulu ne devoir qu vous; 
v votre indifference m'a piquee; le jeune 
„ homme avec qui vous mavez trouvee 
„ Etoit amoureux de moi; j ẽtois peu 
55 diſpoſce: a Fecouter; votre mePris a 
v Cauſe mon depit &  avance fon bon- 
„ heur, Une belle Femme ſuppliante a 
„ bien des charmes aux yeux d'un 
„Homme qui idolatre ce ſexe enchan- 
„ teur. ¶ Marlotte Etoit jolie, elle venoit 
„ de me dire qu ellè maimoit, quel Etre 


v à ma place neut pas ſuccombẽ ? Je 


» la pris dans mes bras, & lui promis 


- Fd 
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» tout ce qu'elle voulut. Ma complai- 


» ſance; meritoĩt de la reconnoiſſance, 
& elle ne: fut point ingrate. Depuis ce 
„jour nous vivons de la meilleure in- 
» telligence poſſible. Je lui paſle ſes fan- 
» taiſies. Mon amour n'etoit point aſſez 
» fort pour tre jaloux. Dailleurs, ne 
» ſcais-je pas qu'il faut ſouffrir ce qu on 


ne peut empecher? Jamais vous nau- 


> riez EtE inſtruit par moi des perfidies 
» de votrę Maitreſſe; mais vous voulez 


» PEpouſer , je dois parler dans cette 


„ occaſion, ce feroit un crime de me 
» tae] ol eee rf et 

„Je remerciaĩi mon ami & le quittai 
» pour me livrer à toute la rage que 


„m' inſpiroĩent les horreurs que je ve- 
» nois d' apprendre. Mon defeſpoir me 
» {uggera des projets de vengeance que 
» je brulois d' exẽcuter. Je fus trouver 
» ma traitreſſe & lui diſſimulai ma fu- 
„ reur. Elle me combla de careſſes. 
» Dieux ! Qu'elles me parurent amères! 
» Je m' ẽtoĩs muni d'un poignard que je 


o voulois enfoncer dans ſon traſtre cœur, 


» mais me dẽfiant de mon bras, je prẽ · 


> ferai le poiſon. Je la quittai en la prẽ- 


» venant que je viendrois ſouper: Je 
„neus garde dy manquer. Au milieu 


F 3 
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„du repas, je gliſfai dans ſon verre, 
» ſans qu'elle sen apperęut, la poudre 
55 gue J avois apportee. Je ne voulus pas 
v ſortir pour jouit du ſpectacle de ſa 
„ mort: bient6t je la vis tomber dans 
des convulſions affreuſes: enfin, elle 
„ expira avec des tourments inouis. Je 
„ pouſlai- la barbarie juſqu'à vouloir 
>» qu'elle ſqut que j; etois Pauteur de 
v ſa mort, &qu'elle Etoit le fruit de ma 
„ Vengeance; ſa derniere parole fut pour 
me maudirſduo. 

V Je quittai ce theatre d' horreur ſans 
v le plus leger repentir. Le lendemain 
>> je partis avec toute ma Famille pour 
„ une de mes terres dans le Corte de 
>» Surrey. Auguſtin, par une bizarrerie 
unique, me devirit encore plus cher. 
Mon caractere changea entierement. 
» Je devins dur, feroce, méchant. Au- 
> guſtin ſuivoit les traces de ſon indigne 
Mere: il Etoit faux- & diflimule+ mais 
>; je Paimois & ne lui trouvois-que des 
>:qualitEs, OF £14 

. > Jetols depuis dix ans à Wall-Tree, 
v lorſque Simpſon y vint pour me dire 
„ que malgre mon indiffẽrence pour 
>» mon Fils, il wavoit pas voulu en 
_ >» diſpoſer ſans ma permiſſion: qu'il trou- 


» 


vey 
v voit une occaſion de le placer avan- 
„ tageuſement aupres d un jeune Sei- 


”_ 


„ gneur qui Vavoit pris en amitiè, & 
„ qui dEfiroit Pavoir pour Taccompa- 
„ gner dans le cours des voyages qu'il 
v allot faire ſous la conduite Fun Gou- 
„ verneur, S'il ne me reſtoit pas une 
» Fille, ajouta-t-il , qui. me conſolera 
» C'etre ſẽparẽ de cet enfant, que jaime 
„ comme s il Etoit a moi, & ſi je ne pre- 
» ferois pas ſon bonheur a ma ſatisfac- 
> tion perſonnelle, je ne ſerois pas venu 
„ vous importuner, Milord, & vous con- 
>» ſulter ſur ce que je dois faire dans 
> cette occaſion. —— Vous Etes le 
„ maitre de difpoſer de cet enfant, tout 
„ce que Jexige de vous eſt de nen 
>> plus entendre parler. En ce cas, 
>> Je profiterai donc pour lui des offres 
>» obligeantes de Sir Arthur. — Sir Ar- 
thur | SEcria Frangois en interrompant, 
M. Villiamſon, permettez, Monſieur, 
que Je vous fa une queſtion; com- 
ment nommoit- on cet infortune? ——— 
Tom. Mon Pere! Je ſuis ce mal- 
heureux objet de votre haine. — Se 
pourroit-il ! Grand Dieu! 6 mon Fils! 
Je ſuis indigne d'une pare'lle felicite. 

Le jeune homme tombe "= enoux. 
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— Mon Pere | Quel moment deli- 
cleux | yoila donc la raiſon de cette 
tendreſſe reſpectueuſe que j ai toujours 
reſſenti pour vous. Tu m'aimois 
moi qui ai été pour toi le plus injuſte 
des hommes. Vertueux Enfant ! tu m& 
ritois un autre Pere. Le ciel com- 
ble mes vœux; comment pouvoir jamais 
reconnoitreun bienfait auſſi grand? Mon 
Pere, qu'il eſt doux pour moi de vous 
nommer ainſ: | mais croyez que vous 
naurez point a rougir d'un Fils qui 
mettra ſa ſupreme felicite a vous obèir 
& a vous reſpecter. Mon amour vous 


—dedommagera des peines que vous avez 


ſouffertes. Qui, je ſens que je puis 
Etre encore heureux. Sois toujours mon 
ami, mon guide, tu ne reconnoitras 
ton Pere qu à Tattachement qu'il aura 
pour toi. | 5 

Comblés tous deux de cet EveEne- 
ment imprevu, ils ſe livrerent mutuel- 
lement a leur commune felicite. Il au- 
roit ẽtẽ impoſſible de ſgavoir lequel du 
Pere ou du Fils Etoit le plus content. 
Le reſte du jour ſe paſſa en effuſions 
de cœur, en-Elans de ſentiment qu'il 
eſt impoſſible de peindre, la plus heu- 
. reuſe nuit ſuivit ce jour fortune, 


— 
-—_ 


e 
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Des le matin Frangois Sempreſſa: 
daller ſgavoir des nouvelles de la ſantẽ 

de ſon Pere. —— Jamais, mon Fils, je 

ne me ſuis mieux ports: le plaiſir eſt un — 
baume ſalutaire pour le corps & pour | 
Veſprit, Frangois lui reitera+.les aſſu- 

rances de {a tendreſſe, & ils farent en- 

ſemble faire un tour de promenade. 5 

Frangois avoit grande envie d' ap- 
E la ſuite Phiſtoire de 7h 

ere: ceſuici Sen appergut , & apres 

Setre aſſis fur un banc de gazon, il la 

continua ainſſ .d 
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„ SIMPSON partit; je paſſai encore cing 
annces a Etre le flẽau de mes vaſſaux, 
& le tyran de mes domeſtiques. Auguſ- 

v tin encheriſſoit ſur ma mEchancete , & 

„ nous Etions tous deux,ſansdoute,detel- * 
» tEs & maudits dans tous les environs. | 
„Mon ſecond Fils & ma Fille meritotent 

„ toute ma tendreſſe pour leur douceur, 

„& la bontẽ de leur ame: cependant 

» mon attachement pour eux Etoit bien 

» foible, On abhore dans = autres les 

5. 
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=> Vertus quon n'a pas. James eſt ſen- 
> ſible, doux, — Ä — Clarice 
os joint à une figure charmante, toutes 
„ les qualitẽs qu'avoit fa reſpectable 
„Mere: cet Eloge ſuffiroit a qui auroit 

„ connu Milady Williams: Auguſtin 
„ ayant atteint in neuf ou vingt ans T1). 
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enen. 
„„ nnn 0 CY: eee 
Tu vois mon Fils continua Monſieur 
| Williamſon, combien ; ai ẽté coupable. 
O mon Pere | dites malheureux, 
Ie Vavoismerite; ne cherche point, 
mon ami, à pallier mesfautes; elles ſont 
enormes, mais mon repentir les égale. 
Vous avez donc totalement oublie 
mon Frere & ma Sceur, — Je les ai 
abandonhẽs; mais non pas oublics , & 


ADS. a. 
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(1) On ſe diſpenſera d'entrer ici dans des 
details qu'on a lus au commencement de la 
premiere Partie. Le Lecteur a ſuivi Milord 
Williams dans tous les Evenements de a vie; 
ainſt, pour éviter les repetitions , nous termi- 
nerons ici ſon Hiſtoire qu'il raconta toute en- 


3 
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n 
depuis que je te connois, le cœur dé- 
chirẽ par mes remords, j'ai Ecrit à Simp- 
ſon. Sa Femme m'a repondu que ſon 
mari Etoit mort, & qu elle ſe trouvoit 
rEduite a la plus affreuſe miſere, fur- 
tout, depuis Pabſence de fa Fille Bell. 
Elle m'ajouta que vous Etiez partis en- 
ſemble, & qu'elle ne ſgavoit ce que 
vous Etiez de venus Pun & Pautre, elle 
me manda auſh que stant informẽe 
de mes autres Enfants, elle avoit ap- 
pris qu" Auguſtin & James Etoient en 
voyage, & que Clarice demeuroit à 
Narl- Neff avec Mi Eugenie Fille de 
Milord Bedford , dont nous avons {gu 
la mort par Auguſtin. Quel reproche 
ne dois. je pas me faire ! Jai ruine mes 
Enfants, & rẽpandu la triſteſſe dans une 

famille eſtimable. O! mon cher Fils, de 
pareilles id&es ſont aſſommantes pour 
celui qui abandonne le vice pour re- 
tourner a la vertu. 3 
Franpois Sattendrit beaucoup en ſon- 
geantau ſort de ſon infortune Frere, & 


ja bontẽ de ſon cœur ne put tenir aVidee 


de ſcavoir la reſpectable Femme qui luĩ 
avoit ſervi de Mere dans un beſoin preſ- 
ſant. Il en tEmoigna- ſon chagrin a ſon 
Pere. dur cet objet, mon Fils, je 


tion de la lettre de Miſtrefſ Simpſon, je 


— 
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n'ai rien à me reprocher : ſit6t la rẽcep- 


lui ai fait paſſer une ſomme ſuffiſante 
pour lui procurer un nouvel <tabliſſe- 


ment, & je lui ai promis de lui 


envoyer tous les ans cent louis. Fran- 
gois {cut le meilleur gre poſſible a 
ſon Pere de cette bonne action. Alors 
le Negociant témoigna a ſon Fils le 
plus grand deſir d etre inſtruit des par- 

ticularités de ſa vie. =— Je dois , lui 
rẽpondit- il, vous ſatisfaire; Je vous pro- 
mets meme de ne vous cacher aucunes 


circonſtances. Il en eſt cependant que 


je devrois paſſer ſous filence, non pas 


qu'elles me faſſent tort, mais pour me- 


nager mon amour propre & votre ſen- 
ſibilits, —— Ouvre- moi ton cœur, mon 
Ami, je mai pas rougi a tes yeux de mes 
fautes, cet exemple doit exciter ta ſin- 
CErite, Ce n'eſt point un Pere rigide qui 
lira dans ton ame; c'eſt .un ami tendre 
qui prend a toi le plus vif intEret, — 
Tant de bontes levent mes fcrupules. 


Je nhaeſite plus, mon Pere, vousſcaurez 


tout. Je compte ſur votre indulgence, 
i | 0 


— 
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HISTOIRE 


Du Fils de Milord WILLIAMS, 
cru long temps celui de Miftreſſ 


 SIMPSOM 


55 3333 Jai commence à me con- 
v» noĩtre, j ẽtois avec la Bonne Simpſon 

„ que Je croyois ma Mere, & que j ai- 
„ mois & reſSeQois comme telle. Mon 


> Pere avoit pour mor le plus vif atta- 


„ chement, en ſorte que je me trouvois 
„ heureux, Une Sœur plus jeune que 
„ moi partageoit la tendreſſe de nos 
„ Parents, nous Etions ẽlevẽs avec ſoin, 
& beaucoup mieux que ne devoient 
> Peſperer les Enfants Fun jardinier. 
»» A la mort de votre Maitreſle ſa 
„ maiſon de Greenwich avoit été ven- 
„due à un Marchand de la Cité qui 
„ny venoit que rarement. Il avoit per- 
„ mis a Simpſon de fe loger avec fa 
»> Famille dans un des pavillons. 
Far ce moyen nous tions tres-gran- 


* 


1k 
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v dement, & je pouvois prendre com- 
v modeEment mes legons, On me faiſoit 
v apprendre à lire, a Ecrire, Varithmeti- 
te que & a danſer. Bell Etoit tẽmoin & 
>> profitoit de mes Maitres. On ne vouloit 
> jamais ſouffrir que je fuſſe jouer avec 
v les Enfants du Village. Je ſortois peu & 
v l'on ne me permettoit pas de travailler 
>> au jardinage. Quelques livres que me 
>> procuroit ma Mere, rempliſloient par 
v leur lecture les moments que je n'em- 
» ployois pas a Vetude, _ . 
» Jætois un jour ſur notre porte avec 
„ Miſtreſſ Simpſon, lorſqu' il paſſa dans 
» la rue un jeune Seigneur avec ſon 
„ Gouverneur. Le jeune Homme fit une 
„ chite devant la maiſon; je courus a 
lui pour Faider a fe relever; il s toit 
» foule le pied. Ma Mere engagea le 
„» Gouverneur 'a faire entrer fon Pu- 
v pille. Des qu'il fut dans une chambre, 
> nous nous empreſsàmes à lui procu- 
v rer tous les ſecours poſſibles. Monſieur 
„ Briftaw (C toit le nom du Gouver- 
„ neur, nous fit beaucoup de remerci- 
v ments. Quand les premieres douleurs 
v furent * fit approcher le 
>> carroſſe du jeune Lord. En y montant 
il voulut me tẽmoigner ſa reconnoiſ- 


Py 
„ ſance, en me donnant quelques pieces 
„ d'or que je refufai, ——- Au moins, 
„ dit Monſieur Briſtaw , vous ferez le 
>» plaiſir a Sir Arthur de venir le voir 
» a Londres. Je profiterai, rẽpon- 
> dis· je avec empreſſement de lagrẽable 
v invitation de Milord. Ma Mere faiſoit 
„ ſans ceſſe des rEvErences & Sir Ar- 
» thut partit. A ap" 
Nous ne ſongions plus à cette aven- 
„ ture, quand au bout d'un mois le 
» Lord vint un matin nous trouver avec 
„ ſon Gouverneur. — Il faut bien, 
„ dit ce dernier, venir vous voir — < 
„ que vous nous avez oublies. Nous 
> nous excuſàmes de notre mieux. 
. 5» Venez diner avec nous à Cowent- 
„ garden (1), dit Sir Arthur; nous vous 
„ ramenerons ce ſoir; je regardai mon 
„ Pere, Allez, Tom, vous divertir, 
v Je ſerai toujours charme de vous pro- 
» curer des plaifirs, quand ils ſeront pris 
„ en ſi bonne compagnie. 1 
- > Je partis avec le Lord & fon Gou- 
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[136] __ 
».Verneur; Jen regus des amitiss ſans 
„ nombre pendant le repas; Sir Arthur 
„me propoſa de demeurer avec lui, 
„& de I'accompagner dans {es voyages. 
„ Je dependois de mes parents: il ſe fit 
„ fort de m obtenir deux. | 

. » Je ſerois charme, ajouta M. Briftaw, 
„ que vous ſoyez des n6tres: votre ẽdu- 
> cation ne me ſemble pas negligee , & 
>J acheverois de la perfectionner: je 
> remerciai Thonnete Gouverneur, & 
v aſſurai Sir Arthur que je me regarde- 
22 rois comme très-heureux d etre avec 

„ La propoſition en fut faite des le 
5 meme ſoir a Simpſon. qui. demanda 
v un mois pour ſe decider, Pendant cet 
> intervalle il fit un voyage, & a ſon re- 
„ tour il me dit que je pourrois partir 
v avec Sir Amur. 12 
v Peu de jours après je fus. inſtalls 
» chez mon nouvel Ami; c'eſt ainſi 
„ qu'il me nommoit : notre depart fut 
do fixe a deux mois; je ne tardai pas 
>> a mappercevoir que Sir Arthur Etoit 
»> rempli de defauts; cependant je ” 
v Pour lui une tendre amitiẽ. Monſieur 
„ Briſtaw ſembloit craindre de lui faire 
v des legons; je vis bien qu il mena- 


r 


» geoit ſon. Eleve pour conſerver ſa 


„ place: les memes raiſons ne ſubſiſ- 


„ toĩent pas pour moi; auſſi ne me paſ- 
v ſoit- il rien; mais loin de lui en vou- 


»loir, je lui en ſęus le meilleur gre. 
» Pendant huit ans que durerent nos 


» voyages, je fus tEmoin des excès de 


» Sir Arthur: il ẽtojt emporté & té- 
„ MEraire. S'il Eprouvoit la Ps legere 
„ contraricte , il devenoit 


v faiſant obtenir l'objet de ſes deſirs. 
» Malgrẽ mon attachement pour lui, 
v je navois jamais de pareilles complai- 
„ ſances. Eut-il du m' en coũter la vie, 


„ je ne Paurois pas flatté aux depens. 
» de la vẽritẽ: auſſi Etois-je le ſeul de 


> qui il ſouffrit des reprẽſentations. La- 


„ mour Etoit ſa paſſion dominante, & 
> malheur aux infortunees quiluiavoient 
» plu. Il ne connoiſſoit rien de facre_ 


„ pour arriver a ſes fins. Lhonneur 
>» d'une jolie Fille Etoit, ſelon lui, un 
„ bien qui lui Etoit di, Mais a peine 


v Etoit-il ſatisfait, qu'on le voyoit aban- 


„ donner fans retour la plus belle crea- 


urieux, & 
„ menagoit tout le monde: alors ſon. 
» Gouverneur prenoit le ton ſuppliant; 
1] ne rEufſifloit à le calmer qu'en lui 
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» ture. Il portoit fans regret la deſola- 
>» tion, & la honte dans les Familles. 
» II falloit peu de temps pour connoitre 
vs ſon caractere. A peine avions- nous 
>» paſſẽ trois mois dans une Ville, qu'on 
„ nous fuyoit avec un ſoin extreme: mal- 
„ heureuſement Sir Arthur poſſedoit 
„ tous les agrẽments qui charment Vin- 
„ nocence: à la taille la plus agreable. 
v il joignoit une figure charmante, & 
Wy noe tout cela Fart de tromper 
& de ſẽduire: les Victimes ſe prẽſen- 
„ totent d'elles - memes. Pourquoi les 
„ cœurs corrompus a ce point ne pa- 
>> roiſſent- ils pas tels qu' ils ſont? Sou- 
„vent je faiſois ſentir a Sir Arthur 
> Fhorreur de fa conduite : je n' obte- 
„ nots pour rẽponſe qu'une plaiſanterte 
>> deplacee. Je ſouffrois beaucoup d' etre 
v tẽmoin de ſes defordres; vingt fois 

5 je fus tentE de le quitter , & toujours 
_ »PFeſpoir de le corriger par mes prieres, 
» & mon exemple marretoit (1), 


— 
- Note de Auteur. 


(1) Quelques aventures arrivegs a Sir Ar- 


0 
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„La decouverte du caractere atroce 
» d Arthur me Vavoit rendu odieux , & 
Je wattendois qu'une occaſion pour 
> le lui faire ſerie; & le quitter; il'm'e- 
toit impoſſible de vivre amicalement 
» avec un Homme que j avois tant de 
„ raiſons de mepriſer. M. Briflaw , laſſe 
„ comme moi de ſes excès, dn ſa 
» retraite. Sir Ankur la lui accorda ſans 
55 peine. 
Ce fut duns ce temps que la Fille 
» de Milady Briſtool * aimable 
» Eliſe, penſa ws la victime Je ce mi- 
„ {Erable (1). 
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thur dans differentes Villes du premier ordre , 
& qui devoient naturellement e erre plactes ici, 
auroient fait connoitre au Lecteur toute Pa- 
trocitè de ſon caractere. Je les avois recueil- 
lies avec ſoin; mais des circonſtances parti- 
ticulieres, & quon devinera ſans peine, mont 
forcee a les paſſer ſous ſilence. | 

(1) Nouveanx derails qu'on a lus preck- | 
3 9 


- 22 on me crut en 
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V» En quittant Miff B riſtool, jeprou- 

„ vai un ſi grand chagrin que je fus 
„ oblige de me mettre au lit en ren- 
s trant chez moi: pendant quinze jours 
| — mon Hoteſle 
>> eut le plus grand ſoin de moi pen- 
„ dant toute ma maladie, & lorſque je 
v voulus la rẽcompenſer de ſa peine elle 
>> eut la geEnerolite de ne prendre que 
>> ce queelle avoit debourle, Quant 
> ames ſoins, ajouta-t-elle , je les dois 
>> aux infortunes. Gardez votre argent, 
» mon Enfant, vous en avez beſoin. 
„Elle me demanda enſuite ce que je 
>> voulois faire, & où je comptois aller. 
> —— Ce neſt pas que vous ne foyez 
„ le maitre de garder cette chambre, 
>> mais, à votre-age, il ſeroit dange- 
>> reux. de reſter dans Toiſivetè' Je 
„ ne ſcais, lui dis- je, ou porter mes pas: 
„ conſeillez- moi ſur ce que je dois faire. 
„» Vous ſcavez PAnglais, comme 
» le Francais, vous avez une belle Ecri- 
v ture; que nallez-vous dans quelque 
» Ville marchande? Vous pourrez trou- 
v ver à vous placer en qualitẽ de Com- 
„ mis chez un Negociant. Sans 
22 connoiſſance, ſans recommandation ; 
„ qui voudra me recevoir? —— Je 
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„ connois à Lyon, reprit la bonne Dame, 
„ un Fabriquant d etoffes: je vous don- 
v nerai, ſi vous le voulez, une lettre 
» pour lui; & meme pour Pintereſſer 
„ davantage en votre faveur je lui 
5 marqueraĩ que vous ECtes mon parent, 
„ Jacceptai ſans balancer fa propoſition 
„& la remerciai de ſes bons offices: 
„ elle me remet la Lettre en m' em- 
» braſſant.— Soyez heureux, jeune 
„Homme; c'eſt le vœu ſincere d'une 
» Femme a qui vous avez inſpiré le 
| kf tr vif interet. Je ne pus la quitter 
>» {ans verſer quelques larmes. 

„Avant de ſortir de Paris, je paſſai 
„ devant la porte du Couvent qu occu- 
„ poit ma belle Maitreſſe, & je ſoupi- 
„ rois en ſongeant que je ne la rever- 
>> rois peut- etre jamais. Enfin, je partis. 
» Pour menager ma dounls' je fis 
> à pied la route de Lyon. Pendant tout 
„ le temps de mon voyage, qui fut 
> long par le peu d habitude que j a- 
„ vois de marcher , je ne ceſſois de 
„ penſer a Mi Briſtool. La bague 
„ qu'elle m'avoit envoyee par Bell, 
» faiſoit ma ſeule conſolation; je Tai 
„ gardee , & la conſerverai toute ma 
0 Vie. eee No | 
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» Arrive à Lyon, je me préſentai 
„ chez M. Armant. A la maniere dont 
» il me regut, je vis qu'il faiſoit beau- 
„ coup de cas de la perſonne qui lui 
v Ecrivoit. Je ſuis dẽſeſpẽrẽ, me 
> dit-il, de ne pas pouvoir vous pren- 
v dre chez moi: le nombre des Com- 
>> mis qui me ſont neceſlaires, eſt plus 
„ que complet: ſoyez cependant tran- 
>> quille, je ferai en ſorte de vous pla- 
„ cer chez quelque Confrere. En at- 
> tendant, prenez vos repas ici. Je ſuis 
> enchante, de pouvoir ètre utile à un 
>> Parent de ma reſpectable Amie. Trois 
„ jours apres il m'envoya' chez vous, 
» & vous me accueillites en raiſon des 
„ Eloges que M. Armant vous fit de 
„ moi. Vous ſ{cavez tout ce qui meſt 
> arrivẽ depuis: exceptE ma. derniere 
„ aventure de Bordeaux. ; 

> La veille de mon depart de cette 
>> Ville, j ai ẽtẽ aſſez heureux pour ſau- 
v ver la vie à Sir Arthur. Je rentrois dans 
„ mon Auberge aſſez tard. (7) 
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Vous voyez , mon Pere, ajouta 
Frangois apres avoir termine fon, Hiſ- 

Ire, quels ſont mes ſentiments pour 
Yar Briftool. Cependant , quelque fort 
que ſoit mon amour, sil faut, pour 
contribuer a votre bonheur, vous en 
faire le ſacrifice, je nhẽſite pas un mo- 
ment. Non, mon Fils, sil Sagiſ- 
ſoit d'un ſacrifice, ce ſeroit a moi a le 
faire; mais le temps de mon d<lire eſt 
paſſe, J'ai aime Eliſe à la folie, Veſti- 
me a pris la place de VAmour ; ſi nous 
ſommes aſſez heureux pour la revoir, 
C eſt pour toi que je veux obtenir ſa 
main, Je juge, ajouta- t- il en ſouriant, 
par quelques circonſtances de ta narra- 
tion, que la violence qu'elle fe fera pour 
Paccepter ne ſera pas bien forte 
Mon Pere, je n'ai pas dit. . . La 
vertueuſe Eliſe ne m'a point laiſſẽ voir. 
Oh! non; je noſe me flatter qu'elle 
paye ma tendreſſe de retour. — Je 
vois donc plus clair que toi , mon 


M— 


—e— 


mer Sir Arthur, pour mEnager au Lecteur la 
ſurpriſe de trouver Tom dansFrangois , Com- 
mig de M. Williamſon. | 14 


2 r 
pauvre Tom, la rencontre du Panthlon 
avoit laiſſẽ des traces dans Vimagina- 
tion de Miff Briſtool, qui ſe ſont wg- 
nouvellées à la vue du conducteur, la 
reſſemblance a frappe. On ne Seſt point 
avouẽ un goũt qui ſembloit ſi mal pla- 

c'; mais le cœur, qu on trompe diffi- 
cilement, n'a point été la dupe; il a 
parlé, & ſi la raiſon lui a impoſe ſi- 
lence, il n'a point obẽi fans murmure, 

Va, mon Fils, crojs-en ton Pere, mon 
experience ne me laiſſe aucune doute 
ſur ce point. 26k: {be abner 

Frangois rougit de plaifir-, puis il 

s cria en ſoupirant, 6 mon Pere 
puiſſiez- vous avoir devine juſte. 

Monſieur Villiamſon, dont unique 

but Etoit déſormais le bonheur de ſes 

Enfants, retourna à Lyon pour y rea- 

-tiſer toute {a fortune qui ſe trouva con- 
fidẽrable. Quand il eut termine ſes af- 

faires, il prit conge de ſes_Amis, & 

leur prẽſenta · ſon Fils; on le felicita 
dc'etre Pere d'un jeune homme auſſi 
vertueux, & toutes ſes connoiſſances 

tẽmoignerent beaucoup de regrets 

les perdre. On ſe ſẽpara avec promeſle 
de Fecrire, een 

Monſieur Williamſon prit avec Fran- 

gois 
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gois.la route de Paris, dans Feſpoir 
d'y retrouver ns Quelle fut la de- 
ſolation du jeune homme en apprenant 
qu'elle Etoit partie depuis long- temps 
avec une jeune Veuve nommee Ma- 
dame de Valcour ! Il queſtionna vai- 
nement pour ſcavoir où elles ẽtoient 
allẽes; an ne put l'en inſtruire. A cette 
nouvelle inattendue, Frangois reſta 
anẽanti. Son Pere le voyant rentrer 
la triſteſſe peinte dans les yeux, ſe dou- - 
ta qu'il navoit point vu Miff Briſtool; 
& quand il apprit ſon depart, il cher- 
cha a conſoler fon malheureux Fils. Ils 
ſe deEciderent à retourner en Angle- 
terre; mais avant ſon départ, Fran- 
gois parcourut tous les mins de 
Paris. Il fut auſſi chez Milord Stormont 
avec ſon Pere, a qui ils ſe firent re- 
connoitre, Ce Seigneur ne put leur 
apprendre aucunes nouvelles d'Eliſe , 
& il conſeilla a Milord Villiams de ſe 
tenir cache en Angleterre, juſqu'a ce 
qu'il eut obtenu fa grace. Il connoiſ- 
ſoit, comme tout le monde, le carac- 
tere atroce du Chevalier Norfo/k , qui 
dans le cours de fa vie, navoit pas 
fait une bonne action. Milord Williams. 

II. Part. G 
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t avec reconnoiſſance les ſages avis 
de PAmbaſſadeur, & ſe promit de les 
ſuivre. | | | 
__  Frangois alla chez la bonne H6teſſe 
a qui il avoit Vobligation d'avoir re- 
trouve ſon Pere, Il en fut regu avec 
amitiE, Ignorant ſon changement d' ẽtat, 
elle lui offrit de nouveau ſes ſervices, 
& voulut meme ſur le champ le con- 
duire dans la chambre qu il avoit oc- 
cupee. Frangois Vinſtruifit de ce qui 
lai Etoit arrive, & lui donna une bour- 
ſe qui contenoit cent louis. La bonne 
Dame les accepta avec reconnoiſſance. 
— Cet argent, dit-elle, me mettra 
dans la poſſibilitéè de ſoulager bien des 
malheureux. Elle temoigna a Frangois 

combien elle Etoit charmee de ſon bon- 
heur. II la quitta-en la priant de lui 
Ecrire toutes les fois qu'il pourroit lut 
etre utile, & il lui donna l'adreſſe de 
1 Simpſon a Greenwich. 
fut retrouver ſon Pere, & tous 
deux ſe rendirent a Londres. Tom, que 
nous ceſſerons de nommer Frangois, 
eut le chagrin d apprendre la mort de 
la bonne Miſtreſ Simpſon. Nous le laiſ- 
ferons avec Filiamſon (qui reprit le 
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titre & le nom de Milord Williams, ) 
pour ſgavoir le ſucces du Voyage 
d' Edward Bedford. N. 

Le Vaiſſeau qu'il montoit faiſoit rou- 
te, comme on doit s en ſouvenir, pour 
Cadix. Les quinze premiers jours on 
neut a eſſuyer ni ealme, ni tempete. 
La ſecurits de VEquipage fut troublee 
a la vue d'un gros Batiment , qui ſem- 
bloit cingler ſur eux : on fit force' 
de voiles pour Veviter , parce qu'on 
Etoit hors d' ẽtat de ſe defendre ; mal- 
gr les plus grands efforts, le Vaiſſeau 

rſaire, car C en Etoit un, approchoit 
toujours, & il les atteignit le lende- 
main a la pointe du jour. Une premiè- 
re dẽcharge de canon effraya tout Ve- 
quipage, pluſieurs Matelots furent bleſ- 
{es ; Edward ainſi que cinq ou fix Paſ- 
ſagers voulurent inſpirer du courage, 
mais ils ne purent y reuſfſir. Leur priſe 
ne fut donc pas difficile ; manquant de 
moyens & de forces pour ſe defen- 
dre, il fallut ſubir leur ſort. Le gra- 
pin fut jettẽé, & dans inſtant les Bar- 
bares fondirent ſur le Batiment , & fi- 
rent priſonniers tous les gens de Vequi- 
page. Edward en ſe defendant avoit 
ẽtè bleſſe, On lui donna une chambre: 
_ G2 
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un Chirurgien viſita & panſa fa bleſſu- 
re. Le Capitaine Corſaire avoit ſes rai- 
ſons pour en uſer ainſi; il avoĩt enten- 
du les gens d Edward ee Milord. 
Ce titre, joint a Pair diſtingue du pri- 
ſonnier, lui fit prẽſumer que c'Etoit une 
bonne capture, & qu'il en tireroit une 
rancon conſiderable. | 
_. Le Capitaine, qui ſe nommoit Nar- 
bek , Etoit un Homme dur & avare ; 
en viſitant le Batiment dont il $'etoit 
rendu maitre, il fut enchante des ri- 
cheſles qu'il contenoit, & il en eut une 
bonne humeur qui le fit traiter ſes pri- 
ſonniers avec aflez dhumanite. Con- 
tent de cette priſe il retourna a Alper}; 
qui Etoit le lieu de fa réſidence. . 
compagnons d' infortune d Edward fu- 
rent vendus. Narbek conſerva le Lord, 
qu'il occupa a ſes jardins. Son premier 
ſoin fut d ẽcrire a ſa Sceur , pour lui 
2 ſa captivite , & la prier de 
charger un homme de confiance de 
venir traiter de ſa rangon. Faiſant en- 
ſuite de nẽceſſitẽ vertu, il s' adonna au 
travail qu'on lui avoit aſſignẽ. Narbek, 
dlaprès ſes idées, avoit recommands 
qu'on le meEnageat. Ses occupations ſe 
rEduiſoient à arranger des fleurs dans 
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des corbeilles, & à les porter chaque 
matin a la Femme & a la Fille de ſon 
Maitre. Malgré ſon vetement d' Eſcla- 
ve, il avoit f bonne mine qu'il fut re- 
marque par Zulma, Femme de Narbek, 


& par Alzire, fa Fille. Tous les jours 


elles lui faiſoient de nouvelles queſtions. 
Edward ne les entendoit point; mais 
il lui fut aiſe de remarquer qu'elles 
avoient pour lui des ſentiments tendres. 
Il wen fut point flatts ; il Etoit trop 
tendrement attach a Clarice Williams, 
our rendre-les armes a toute autre 
eaute, E I 

Zulma Etoit encore jeune, & pou- 
voit paſſer pour une très. jolie perſonne. 
Elle n' toit l' pOuſe de Narbeł que de- 
puis un an. 

Alzire poſſedoit tous les charmes 
qu'une jolie Femme peut deſirer, & 
elle avoit tout au plus ſeize ans. Soit 
effet de jalouſie ou diſpoſition naturel- 
le, Zulma ne pouvoit ſouffrir ſa Belle- 
Fille, ce qu'il Etoit facile de dẽcouvrir, 
pour 9m qu'on les vit enſemble. Al- 
zire, dont le caractere Etoit porté vers 
la douceur, cEdoit en tout a la Femme 
de ſon Pere, & ne ſe plaignoit jamais 
de ſes mauvais procedes, 

h G3 
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| Milord Bedford Sappliqua a appren- 
dre la langue, & bientot il en ſcut aſſez 
pour ſe faire entendre. Zulma, pleine 
de vanite , crut que c'ttoit pour lui 
plaire, qu Edward avoit cherche alinſ- 
truire, & elle redoubla d'agaceries. La 
jeune A/zire, beaucoup plus modeſte, 
ſe contentoit de ſoupirer. Edward avoit 
la facilite de les voir pluſieurs fois par 
jour, ce qui le mit a portèe de com- 
parer leurs humeurs. Il attribua a la 
mechancete de Zulma, I'eloignement 
qu'il reſſentoit pour elle. A/zire lui inſ- 
pira, non de l'amour, puiſque ſon cœur 
nẽtoit plus en fa diſpoſition, mais un 
tres - vif interet, Il ſouffroit de la voir 
malheureuſe, & la haine qu'il avoit 
pour Zulma, doubla en proportion des 
mauvais traitements qu'elle faiſoit eſ- 
ſuyer a Algire, dont la bonts & Pobeiſ- 
ſance ne ſe laſſoient point. | 
Edward &toit un jour a ſe promener 
dans les jardins, lorſqu'une vieille E(- 
clave vint Paborder, pour lui dire dela 
part de ſa Maitreſſe qu'il eut a ſe trou- 
ver a la nuit ala porte du grand mur, 
& qu'elle viendroit le chercher pour 
Vintroduire ſecrettement aupres de Zul 

ma; Edward refuſa invitation, ſous le 
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pretexte qu'il y auroit trop de danger 
our lui, sil Etoit ſurpris par Narbek. 

La vieille etit beau lui aſſurer qu'il ry 
avoit rien a craindre, il perſiſta, & YEf- 
clave ſe retira fort mEcontente de ſon 
opiniatrete, Drapres idee que Von a du 
8 du caractere de Zulma, on ne 
era pas ſurpris de fa fureur lorſqu'elle 
recut la rẽponſe d Ed ard. Il me 
mepriſe , dit- elle, malheur à lui! ma 
vengeance ſera proportionnee a la gran- 
deur de Voftenſe. Rebecca, ajouta-t-elle, 
en Sadreſſant a la vieille, eſt - il rien 
d'auſſi humiliant? mais, dis- moi, ne ſuis- 
je donc plus jolie? ai - je perdu quel- 
ques- uns de mes charmes ? — Par 
Mahomet, sécria Rebecca, avec en- 
thouſiaſme, vous &tes rayonnante de 
beauts : la roſe eſt moins fraiche & moins 
coloree, que votre divin viſage. Zulma 
ſourit aux Eloges de ſon Eſclave, & 
bientòt reprenant toute ſa colere.— 
Je le vois, dit-elle, il aime Altire. Elle 
aura ſẽduit par ſes minauderies. Javois 
bien raiſon de la dẽteſter! Mais elle ſera 
punie de fon audace : ils verront tous 
les deux qu'on ne me joue pas impu- 
nement, 

Rebecca applaudit aux emportements 
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de ſa Maitreſſe, & lui promit de la ſe- 
conder de ſon mieux. 

Milord Bedford ſe douta bien que 
ſon refus irriteroit Zulma; mais il la 
meprifoit trop pour la craindre. La 
Femme de Narbek s occupa entiere- 
ment d'un projet qu'elle avoit conęu. 
Rebecca fut chargẽe de execution. Ed- 
ward ne connoiſſoit ni Pecriture d' A- 

ire, ni celle de Zulma. Cette derniere 

t trouver un billet ſur le paſſage d Ed- 
ward: il le ramaſſa machinalement, & 
le lut de meme, Quel fut ſon Etonne- 
ment en le voyant ſignẽ du nom d'. A.- 
Zire. Elle Vengageoit aſe rendre au mi- 
lieu de la nuit ſous ſes fenetres: il vous 
ſera facile lui marquoit- elle, d'eſcalader 
les murs du parterre. Faurai ſoin d'at- 
tacher a une croiſce une Echelle de ſoie; 
par ce moyen vous vous introduirez | 


- fans nulle difficults dans mon apparte- 


ment. Elle s excuſoit enſuite, ſur Vim- 
prudence d'une pareille dẽmarche, qui 
pouvoit donner mauvaiſe opinion delle; 
mais, comme ſes intentions Etoient pu- 
res, elle ẽtoit ſure de donner des preuves 
de ſon innocence. 

Edward n'hẽſita pas a tout riſquer, 
dans Veſpoir d etre utile a Alzire, Il ne 
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lui vint pas dans la penſce que la jeune 
erſonne eut aucun {Mein mal-honnete, 
lle veut me conſulter ſans doute, ſe 
diſoit-il, où me prier de Paider aſe ſouſ- 
traire à la tyrannie de fa belle-Mere: 
il ſe rendit donc à l heure indiquee au 
lieu du rendez-vous. Il lui fut aife de 
e e a les murailles des jar- 
dins dont il connoiſloit parfaitement 
toutes les iſſues, Il arrive au bas de la 
fenetre , trouve Pechelle de foie, & 
monte. A peine a-t-il mis le pied dans 
la chambre, que la porte $ouvre avec 
fracas. Il appergoit ſon Maitre, Zulma, 
& Rebecca, tous trois un flambeau a la 
main. Son premier mouvement fut de 
fuir , mais la vieille qui $'<toit approchee | 
Parreta, —— Miſerable ! dit avec fureur 
Narbel, Ceſt donc ainſi que tu recon- 
nois mes bontẽs? ſcelerat! crains tout 
de mon reſſentiment; & toi, malheu- 
reuſe! en Sadreſſant a fa Fille, tu ne 
rougis pas de ſouiller par ton odieuſe 
conduite la maiſon de ton Pere? 
Aire; qui dormoit profondement, 
n'avoit entendu ni Fentree. Edward 
dans ſa chambre, ni celle de ſon Pere. 
Elle ſe reveilla à la voix tonnante de 


ce dernier ; {a ſurpriſe fut _ Egale , 
M3, 
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quand elle Sentendit traiter auſſi dure- 
ment. Quai-je donc fait, SEcria- 
t-elle? mon Pere, pourquoi ce courroux? 
— ['innocente ! dit Zzl/ma, gardez- 
vous de Paccuſer; elle detruira facile- 
ment les preuves de ſon infamie. Nos 
yeux nous trompent {ans doute. Et toi, 
vil Eſclave, que penx-tu allẽguer pour 
excuſe ? — Je vous jure, rẽpondit 
Edward, que je ne ſuis pas coupable. 
— Tu res pas coupable, reprit Nar- 
zel, & que venois-tu faire chez ma 
Fille, au milieu de la nuit? Pourquoi 
rintroduire par la fenetre? —— EtTe- 
chelle de foie, dit auſſitòt Zulma, qui 
ras rendu le fervice de Pattacher? cer- 
tainement ce n'eſt pas la vertueuſe Al 
ire. — Moi! s'ecria la Fille de Nar- 
'Fek, moi! avoir attaché une 'Echelle ! 
par pitiẽ, mon Pere, n'en croyez pas 
15 1 Joindre le en 
au libertinage ! ma Fille, vous etes une 
miſerable. Il courut chercher Fechelle, 
& la lui montra. Alfire reſta confondue. 
— Edward, dit- elle, Eclaircifſez ce myſ- 
tere; dites la vErite, Les apparences ſont 
contre moi, C eſt a vous à me rendre mon 
mnocence aux yeux de mon Pere. Ed- 
ward qui juſques-la getoit promis de ne 


W 
rien dire, fut ſi outr de la fauſſetẽ d. 44 
ire, qu'il balbutia le mot de billet. 
lors Zulma changea de viſage: elle 
avoit eſpërẽ qu'il ne voudroit pas com- 
promettre Alzire; dailleurs les mẽ- 
chants nuiſent ſans ſonger aux ſuites de 
leur complot. En ce moment elle ſentit 
la ſottiſe qu'elle avoit faite. Cependant 
 Aljire demanda a Edward des preuves 
de ce qu'il avangoit ; il aſſura que le 
billet Etoit dans ſa chambre, & qu'il ne 
demandoit que le temps de Paller cher- 
cher. Je vous le permets: Rebecca, 
accompagneꝛ· le. Qu avez · vous be 
ſoin, dit alors Zulma, d une nouvelle 
preuve de leur crime? vous en avez 
aſlez vu pour ſcavoir à quoi vous en 
tenir.— Non, non, secria Akire, 
mon Pere ne me refuſera pas la grace 
de pouvoir me juſtifier. Allez, Edward, 
chercher ce ſurprenant crit. Zulma 
inſiſta encore, mais elle ne fut pas 
Ecoutee, 
Peu d'inſtants apres le dẽpart d Ed- 
ward & de la vieille, on entendit diſ- 
puter tres-haut. Narbek ſortit pour voir 
ce que C toit. Pourquoĩ, diſoit 
Edward, vouloir m'oter. cette preuvs 


de Timpudence . — 
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ndit Rebecca, quand vous montreriez 
ce billet, en ſeriez- vous plus juſtifie, 
puiſque vous alliez au rendez-vous? & 
Tous perdez pour toujours la Fille de 
Narbek. | 

Edward alloit cẽder à un mouvement 
d'humanite, & donner le papier, lorſque 
Narbek qui sẽtoit approche, le ſaiſit 
dans Finſtant où la vieille avangoit la 
main pour le recevoir, Elle reſta p- 
trifiẽe a la vue de ſon Maitre. Le bruit 
quelle avoit fait, en diſputant avec Ed- 
ward, avoit reveille tous les Eſclaves 
qui accoururent pour ſ{cavoir ce qui 
Etoit arrive ; ils entrerent prẽciſẽment 
dans inſtant on Narbek reconnoiſſoit 
Fecriture de ſa Femme. I! la fixa en lui 
demandant ce que cela vouloit dire; elle 
ne put 8 ſur le champ, mais bien- 
tot elle fe raſſura, & rejetta la faute fur 
Rebecca, —— Ceſt elle qui m'a enga- 
gEe à Ecrire ce fatal billet, —— Mé- 
chante Femme! s &cria Altire, tu vou- 
lois me rendre un objet mepriſable aux 
yeux de mon Pere! — Cela ſuffit, 
dit Narbek; ma Fille, je te rends mon 
amitiẽ. Quant a toi, indigne' Zulma, je 
te rẽpudie, & te mepriſe trop pour 
m abaiſſer a te punir autrement. Demain, 
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Edward, vous ſcaurez ce que je veux 
faire de vous qu'on conduife , dit - il 
aux Eſclaves, Rebecca dans la tour, 
elle y reſtera tout le temps de fa vie. 

Tout le monde ſe retira, & Zulma 
fut renvoyte honteuſement a ſes pa- 
rents 6 

Se peut il, diſoit Milord en lui-meme, 
quand il eut gagne ion lit, qu'une 
Femme ſoit capable d'une horreur auſſi 
reflechie? A quoi la jaloufie expoſe ! 
\- © Dieu! preſervez mon cœur de cette 
affreuſe maladie. I! lui fut impoſſible de 
fermer œil de toute la nuit. Comment 
diſoit- il, ai- je pu donner dans un piege 
auſſi groſſier? Le caractere affreux de 
Zulma devoit me rendre defiant.. Une 
Femme qui ne ſe reſpecte pas, eſt ca- 
pable de tout. Alzire eſt juſtifice; mais 
Je rai pas ceſſe d' etre coupable aux 
yeux de Narbek. Malgre Pinnocence de. 
ma demarche, elle dẽpoſe contre moi : 
mon Maitre eſt dur, je dois m'attendre 
a etre riggureuſement puni. 

Enſuite il repaſſa dans fon eſprit la 
bizarrerie de ſon ſort : c'eſt a Fattentat 
le plus affreux, ceſtau crime de fon 
propre Frere, que je dois la perte de 


mon Ami; ce meme monſtre a donne 
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la mort à mon Pere, après avoir des- 
| honors ma ſœur; que de raiſons pour 
-m'etre oflieux! cependant, il faut que je 
menage ce cruel ennemi : il eſt Frere 
d'une Femme que j ai adoree, & que 
j adoxerai toujours. L'amitis me force 
au ſacrifice le plus penible, Je quitte 
ma Maitreſſe & ma Sceur pour ſuivre 
mon cher James: après des annees de 
courſes inutiles, & au moment ou je ne 
le croyois pas, je retrouve mon Ami; 
car c'eſt lui, je nen doute pas, qui s eſt 
embarque ſur le bàtiment qui a fait 
voile avant moi : Veſpoir de ſuivre ſes 
traces hate mon depart , & je tombe 
dans les fers dun Corſaire! Accable ſous 
le poids de mes chaines, la fortune ne 
ſe laſſe pas de me perſẽcuter. Il faut 
que, ſans le vouloir, j inſpire des de- 
, firs à une Femme ſans meeurs; irritée 
de mon indifference, elle trouve dans 
{on imagination ardente le moyen le plus 
infaillible de me ſacrifier à ſa vengeance, 
& pour completter la maſſe de mes 
maux, il faut qu une jeune Fille inno- 
cente, & qui m'a inſpire quelqu'interet, 
ſoit enveloppee dans une aventure dont 
je ne pouvois pas pré voir la fin. 

Ces r<&flexions le conduiſirent au ma- 
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ler, — Approchez, jeune tẽmèraire, 
lui dit Narbeł. Sgavez- vous à quel point 


vous m'avez offenſe, & quel chitiment - 


je pourrois vous faire ſubir. Je na- 


vois aucun mauvais deſſein, rẽpondit 


Edward; ſi ma faute vous paroit grave, 


vous ètes le maitre de me punir, —— 


Ma bonté m'engage à vous pardonner; 
mais il eſt impoſſible que vous reſtiez 


davantage chez moi après ce qui s eſt 


paſſẽ. Cet Eſclave va vous conduire 
chez mon Frere, où vous ſerez traitẽ 


moins doucement qu' ici. Tachez donc 


de faire ceſſer votre captivitẽ. Si vous 
avez écrit dans votre pays, vous tar- 
derez peu a recevoir une rẽponſe. On 
ſe doute bien que Narbek nen agiſſoit 


ainſi que par interet; Il croyoit la nai 
ſance d'Eward tres - diſtinguee', & ii 


comptoit ſur une forte rangon. 


Milord fut conduit chez le Frere de 


Narbek. Labord d' Aly ne le prevint pas 


en ſa faveur. C'etoit un petit Homme, 
noir, louche & boſſu. Son nez extrë- 
mement long, atteignoit preſque ſon 
menton qui ſe relevoit en pointe, Son 


tin; il ſe leva, & lorſqu' il ſe diſpoſoĩt 
à aller à ſon ouvrage, un Eſclave vint 
lui dire que ſon Maitre vouloit lui par- 
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_ Viſage Etoit fi fort couvert de poil, 
qu'il refſembloit plutot a une bete qu'a - 
un Homme. —— Il faudra, sil vous 
plait, dit-il à Edward, vous defaire ici 
de votre pareſſe. Je veux bien, à la 
conſideration de mon Frere, vous em- 
ployer auſſi au jardin, mais ce ne ſera 
pas les fleurs que vous cultiverez: au 
reſte, Sil vous arrive chez moi une 
aventure ſemblable à celle qui a forcẽ 
Narbek à vous chaſſer, ne comptez pas 
ſur tant d' indulgence; ſur le champ je 
vous ferai empiler vif: ſongez- y bien. 
II chargea un de ſes Eſclaves de me- 
ner Eduard au jardin. Le travail qu'on 
lui aſſigna fut effectivement plus peni- 
| ble; comme il Etoit jeune & vigoureux, 
Toe 1] n'en Eprouva aucune incommodite, 
Il fut pendant long-temps fans voir 
d'autres perſonnes que les Eſclaves qui 
travailloient avec hi: il attendoit de 
moment à autre la rẽponſe de fa Sœur: 
ſon impatience ẽtoit vive, & elle aug - 
mentoit en raiſon des mauvais traite- 
ments qu'il ẽprouvoit. 1 8 
Aly avoit pluſieurs Femmes, & 
deux Filles d une grande beauts, On 
avoit ſoin de faire retirer tout le monde 
aux heures od elles avoient coutume 


A 

de ſe promener. Edward, depuis deux 
mois qu'il Etoit- chez Aly, navoit 
point encore appercu ſes Femmes , & 
quoiqu'il en entendit faire de grands 
<loges, il ne deſiroit point de les voir. 
Sa derniere aventure Pavoit trop af- 
fete pour ne pas Eviter une recidive. 

I! travailloit un jour fort Eloigne de 
ſes compagnons d'infortune , lorſqu'il 
Sentendit appeller par une voix douce: 
il ſe releve & tourne la tete : il apper- 
coit une Femme vetue en Eſclave; elle 
paroiſſoit avoir vingt - ſix a vingt-huit 
ans: malgre une grande paleur on de- 
couvroit ſur ſon viſage 40 fort beaux 
traits, qui, cependant portoit chacun 
Vempreinte du chagrin. Edward lui 
demanda ce qu'elle deſiroit. Sca- 
voir, repondit-elle , ſi vous n'etes point 
Anglais. Je vous aiappercu hier; votre 
figure m'a frappee; je vous ai ſuivi, en 
vous entendant parler: ſai cru recon- 
noitre dans votre accent celui de mon 
pays, —— Vous &tes donc Anglaiſe? 
Oui, Monſieur ; & tous deux furent 
enchantẽs de ſe reconnoitre pour com- 
patriotes. Ils ſe firent mutuellement plu · 
ſieurs queſtions. Fdward n'avoit nulle 
raiſon pour cacher fa naiſſance; il ra 
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conta donc a Zabet, (cttoit le nom 
d' Eſclave de FAngloiſe;) par quel ac- 
cident il ſe trouvoit en captivite. Elle 
lui dit qu elle avoit beaucoup entendu 
parler de Miff Bedford par un Homme 
qui en avoit ẽtẽ fort amoureux. Edward 
lui voyant les yeux pleins de larmes, 
lui en demanda la raifon, —— Helas ! 
Milord, Ceſt le ſouvenir de mes peines 
qui cauſe mes pleurs. Vous voyez en 
moi la plus malheureuſe de toutes les 
Femmes. Victime de ma confaance dans 
un Homme que j aimois, que jadorois, 
} ai perdu pour jamais mon honneur, ma 
reputation & mon repos. Edward lui 
 tEmoigna le deſir d etre inſtruit de ſes 
malheurs. —— Peut- etre, ajouta- t. il, 
pourrai- je un jour vous ſervir.— Im- 
poſſible! Milord, mes maux nauront 
de terme que ma mort: je ſuis trop 
coupable pour eſpẽrer pouvoir jamais 
occuper une place parmi les honnetes 
gens. Vous ſouhaitez apprendre ma mal- 
heureuſe hiſtoire, je n hẽſite pas a vous 
Tatisfaire ; mais je crains bien qu'apres 
mavoir entendue , vous ne me mepri- 
tiez autant que je me mepriſe moi- 
meme. Perdez cette id&e, Zaber. 
Un repentir efface les fautes qu'on a 
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commiſes: c'eſt un conſolateur qu'il faut 
a celui qui gẽmit ſur ſes erreurs, & non 


pas un rigoriſte ficheux, Ayez plus de 


confiance en moi. | 

Ils convinrent de ſe trouver le len- 
demain a la meme heure, au meme 
lieu; & Pun & autre furent exacts au 
rendez-vous. | 


— — — — 
HILSTOIRRE 


DE MAN T BAGSHOT. 


5 Mo N Pere &toit depuis vingt ans 
» Vicaire d'un Village, ſitué a trois 
2 milles de Salisbury, lorſqu'il de- 
» vint amoureux de Milady Gardon, 
» qui habitoit une terre peu Eloignee 
» de ſon Vicariat, Monbeur Bagshot 
o avoit alors quarante-cinq ans: comme 
» il avoit ẽté à vingt-cinq le plus bel 
» Homme du pays, il ẽtoit encore aſſez 
» bien pour plaire. Miſſ Fanny Gardon 
» Paima , & ne pouvant obtenir le con- 
„ ſentement de ſa Mere, elle ẽpoufa 
» ſecrettement ſon Amant, Le mariage 


| 
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» n'Etoit diſproportionne que par rap- 
„ port ala fortune; car mon Pere Etoit 
>» Gentilhomme, & proche parent des 
22 po grands Seigneurs de la Province, 
» Des que Milady fut inſtruite de Pu- 
„ nion que ſa Fille avoit contractèe a 
» ſon inſcu, elle partit pour Londres, 
& ne laifſa pour dot a Miftreſſ Bagshor, 
>> que ſa malẽdiction: PHeritiere d'une 
„ grande fortune qui ſe trouve rẽduite 
> a cent livres ferling de revenu, pour- 
„ roit avec raiſon murmurer contre le 
>> deſtin ; ma Mere n'en eut jamais la 
>> penſce, & sil lui eſt arrive quelque- 
„ fois d'ambitionner une fortune plus 
„ conſiderable que la ſienne, C' eſt lo ſ- 
„ quelle voyoit un malheureux qu'elle 
„ ne pouvoit ſecourir. 
V» Je vins au monde la premiere an- 
>» nee du mariage de mes parents, & je 
> fus leur unique Enfant. D'apres Videe 
>» que je vous ai donnee du caractere 
>» de ma Mere, vous devinez qu'elle ne 
> Sen eſt rapportẽe qu'a elle ſeule du 
>» ſoin de m'elever. Avec un tel Pere 
> & une telle Mere, jaurois du Ctre 
>» Eternellement vertueuſe ; pourquoi ai- 
>> je oubliẽ ſi vite les ſages lecons de la 
„ meilleure des Femmes? Pourquoi 
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„ Wai je pas ſgu reſiſter a un penchant 
„ criminel? 5 | 

» Javois atteint ma dix- ſeptieme an- 
v nee: Jadorois mes parents qui me 
25 cheriſloient au- delà de Vexpreſlion, 
„ Malgre la modicite de leur revenu, 
v ils n'avoient rien _neglige pour per- 
v fectionner mon Education : les meil- 
>» leurs Maitres de Salisbury m'avoient 
„donné des legons: je peignois paſſa- 
2» blement; je ſcavois la Mufique, le 
» Frangais , Italien, la Geographie, 
„& generalement toutes les choſes que 
» Pon doit faire apprendre aux jeunes 
„ Demoiſelles, Je danſois aſſez bien, & 
„je touchois du Clavecin. Ma Mere 
„ avoit ẽtẽ ma Maitreſle pour tous les 
„ Quvrages a Faiguille: enfin, Milord, 
2a ſoixante milles à la ronde, on n au- 
v roit pas trouve une Fille nee, meme 
„ dans la claſſe la plus riche, levee 
„ avec plus de ſoin que moi, Je dois 
»dire auſſi que javois beaucoup de 
„ bonne volonté & de defir de bien 
» faire; ce qui me rendoit facile les 
„ choſes de la plus grande difficulte, 
>» F'tois jolie, grande, bien faite; 1 
o m'eſt permis de dire tout cela puil- 
2 qu il ne me reſte aucuns de ces avan- 
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» tages. Jeus le malheur de perdre ma 
„Mere dans le temps ol ſes conſeils 
„& ſon exemple m'auroient &tE d'un 
„ grand ſecours: Monſieur Bagshor fut 
„ inconſolable: il aimoit fa Femme 
„ apres dix-huit ans de mariage avec 
„ autant d ardeur que les premiers jours 
„ de fon union. | | 
V» Quand Milady Gardon ſęut que 
» {a Fille Etoit morte , elle revint ha- 
» biter ſa terre où elle navoit pas pa- 
„ rue depuis dix-huit ans. Le hafard 
» me la fit rencontrer un jour a la 
„ promenade : ma reſſemblance avec 
„ ma Mere la frappa, mais point agrea- 
» blement : car elle ſe difpoſoir a re- 
„ tourner ſur ſes pas, lorſqu'un Mon- 
>> fieur qui Paccompagnoit lui dit 
»» Ah! ma Tante, elle eſt charmante 
»» aurez-vous le courage de Ihumilier? 
„ Puis gadrefſant a moi; approchez , 
„ belle Mi, raſſurez - vous, aimable 
» Fille: © Dieu! Milady comme elle 
» 2 Pair effrayce! je vous en conjure; 
>» dites· lui un mot. _—— Vous le vou- 
>lez, dit- elle; je ne puis vous rien 
v refuſer. Comment vous nomme- t. on, 
» Miff — N, Bagshot, Milady. 
„» Que file vers Pere? — len 


— 
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» Vicaire du Village que vous voyez. 
„Et votre Mere? Elle eſt morte, 
„& je me mis a pleurer.._— Char- 
„ mante ſenſibilitè ! $'&cria le jeune 
» Homme; elle fait bien Veloge de la 
„ bontẽ de votre cœur: vous Faimiez 


v beaucoup cette chere Maman. 
„Comme on doit aimer une Mere qui 
„ donne fans ceſſe les preuves ide la 
» plus vive tendreſſe. Me connoiſ- 


> ſez- vous, me dit Milady? —— 81 


„ vous vous nommez Milady Gardon, 
„ ma Mere vous devoit le jour. 
» Qui vous a dit une pareille ſottiſe? 
2» —— Tout le monde, Milady. —— 
„ Ce font des ſots qui n'ont pas le ſens 
„commun. II y a dix-huit ans que j aĩ 
„ perdu Mifſ Gardon, & je vous defends 
„ d'avoir la pretention de croire m'ap- 
»» partenir. Si vous ofez vous en vanter, 
„ je vous ferai punir, entendez- vous, 
„ Mill. Moi! Milady, oh! je ne 
„ men vanterai jamais. Vous ęétes 
ce une raiſonneuſe a ce qu il me paroit, 
» —— Par pitie , Milady, dit le jeune 
„Homme en linterrompant, n'accablez 
>> pas cette infortunce. | 
„ Milord, vous etes inſupportable avec 

„vos comnyſerations, Cette Fille me 


En vẽritẽ, 
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„manque, & je n'aurai pas la liberté 
> de le lui faire ſentir? — Pardon, 
„ m'Ecriai-je, Milady , {i je vous al de- 
v plu: je vous al aimee ſans vous con- 
„ notre, & croyez qua preſent mon 
vd reſpect. En voila aſſez, Mi, 
vs continuez votre promenade , fans in- 
„ terrompre plus long-temps la mienne. 
„ Je fis une grande rEveErence & me 
2 retirai. Le jeune Homme me falua 
vs avec affection, & je remarquai dans 
v ſes yeux un air dinteret qui me flatta. 
„Je rencontrai mon Pere a quel- 
2> ques pas dela qui venoit au - devant 
2> de moi, je lui racontai ce qui venoit 
v de m arriver. — Je ne ſuis point 
>» ſurpris, me dit- il, du ton de Mi- 
v lady avec toi. Ceſt une Femme or- 
v gueilleuſe & hautaine, & la haine 
2» quelle avoit congue pour ta vertueuſe 
Mere s ẽtendra ſurement juſqu'a toi. 
>» Quant au Neveu de Milady, & on 
v unique heritier , au dẽfaut de ta Mere, 
v Ceſt un jeune Homme generalement 
» eſtimE : Milord Stancey neſt connu 
> que par ſes belles actions; il eſt doux, 
v compatiſlant & genereux : le ſeul titre 
v de malheureux ſuffit a ſes yeux pour 
> meriter ſes Egards : il a été Eleve A 
a I'Univerſit@ 
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» PUniverſite Oxford , dont il weft 
» ſorti que depuis quatre ans. Quand 
» il a EtE inſtruit de la conduite de fa 
„ Tante envers ſa Couſine, il a fait 
- ſon poſlible pour changer les ſenti- 
„ ments de Milady, & lorſqu'il seſt vu 
» force d'y renoncer, il nous a fait 
„ paſſer de {ix mois en ſix mois une 
5 E aſlez forte pour vivre agrea- 
„ blement : il a eu mème la dElicateſle de 
» nous laiſſer ignorer a qui nous de- 
» vions ces ſecours : un honnèëte Cha- 
>> pelain charge de ſa commiſſion na ja- 
„ mais voulu nous nommer Fame bien- 
» faiſante à qui nous Etions redevables : 
» la rEputation dont jouit Milord Stan- 
» cey nous a fait preſumer que ce ne 
„ pouvoit Etre que lui. Depuis la mort 


» de ma pauvre Fanny il geſt Ecoule. 
„ dix-huit mois, &, dans cet intervalle, 


» j'ai vu trois fois le bon Chapelain. 
» Voila, ma Fille le caractere du Neveu 
„de Milady; on aſſure qu'elle Vaime 
» infiniment , & qu'il a beaucoup de 
» pouvoir ſur ſon eſprit $je ſuis sũr 
» qu'il ren abuſera pas pour lui faire 
» commettre des injuſtices. Quant a 
» Milady , jeſperois quelque choſe de 
„ Votre premiere entreyue , & je cher- 
II. Part. 


— — — 
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„ Chois les moyens de t'y faire pre- 
ce ſenter: le haſard ten a procure Voc- 
cation, & Pevinement detruit mon 
„ eſpoir. Il faut, ma Nancy, renoncer 
2A toute ide de fortune: I'Education 
2 que tu as regue, & ta vertu te tien- 
- » dront lieu de dot. Sↄuviens- toi tou- 
jours que la ſageſſe dans une Fille la 
v fait eſtimer & rechercher des honnetes 
vs gens, & gu il vaut mieux manquer de 
> bien que d honneur. 
»Le lendemain de ce jour, nous 
„ Vimes arriver le Chapelain de Myladi 
22 Gardon: il remit a mon Pere une 
„Lettre de ſa part. Monſieur Bagsho: 
„ me la donna apres qu'il en eut fait la 
v lecture. Liſez, Nancy , me dit- 
2> il, cela vous regarde, Voici le conte- 
= nu deTEcrit. # 


LETTRE de Milady GARDON, 
A Monſieur BAGS. ar, Vicaire 
du Village d Hirlam. | 


*. 


MONS TEUR, 


„„ Fai rencontrè hier votre Fille Van- 
* ſa figur e me plait, & je ſerois fort 


. 
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„ alſe de lui faire du bien, pourvu, 
„ toutefols, qu'elle ne rEpete jamais 
o ce qu'elle a entendu dire a des Gens 
„ mal inſtruits, relativementa fa Mere, 
que je n aĩ jamais connue: mais comme 
„ on m'a aſſure que vous Etiez aſlez mal 
'»2A votre aiſe, je conſens à prendre 
2 Nancy avec moi, ſur le pied de De- 
„ moiſelle de Compagnie. Elle ſera 
> nourrie , loge, habillẽ e, & je lui don- 
v neraĩ cinquante livres ſterlings chaque 
„ anne. Si cet arrangement vous con- 
>» vient à tous deux, je lenverrai cher- 
» cher demain matin par Sophie, ma pre- 
„» miere femme. Je mets encore une 
„condition, C eſt que vous ne viendrez 
„ jamais chez moi. Votre fille pourra 
» aller quelquefois vous voir; mais je 
„ne recevrai aucunes viſites qui aient 
„ rapport à elle, Telles ſont mes inten- 
v» tions. Vous pourrez faire votre r6- 
» ponſe de vive voix a mon chapelain, 
„ porteur de cette lettre. Je ſuis, Mon- 
„ {icur Votre Servante | 


Top IS GARDON. 
Me priver de vous voir, m' ẽcriai- 


„je en rendant la lettre a Monſieur 
H 2 
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e Bagsher! 6 mon Pere! pourriez vous 


>» conſentir à ce que je me ſẽparaſſe de 
„ vous? Non, jamais je ne vous quitterai: 
„je veux mourir aupres de vous. Puis 
m' adreſſant au Chapelain: vous voyez, 
„ Monſieur, combien j'aime mon Pere, 
> je ne pourrois vivre Eloignee de lui. 
>» Dites ,. je vous prie, a Milady, que 
» je ſuis tres-reconnoiſſante de 0 bon- 
® tẽs: mais je ne puis accepter ſes propo- 
v ſitions. Mon Pere eſt ſeul: ſon age ne 
> lui permet pas de ſe 1 de quelqu'un 
„ qui puiſſe veiller a fa ſantẽ: qui mieux 
„ qu'une fille peutremplir un devoir auſſi 
>» ſacrẽ? Monſieur Bagshot me prit dans 
>> ſes bras, & me ſerra contre ſon ſein, 
2> ——Dignefille de ta reſpectable Mere! 
„je regois avec tranſport les preuves 
2» touchantes de ta tendreſſe. C'eſt ainſi 
>» que penſoit, qu'agiſſoit ma chere 


„ Fanny. Je nabuſerai pas de ta ten- 
» dreſſe; je ne te priverai pas dun ſe- 


„ cours què le Ciel ne tenvoie qu'a ma 
» ſollicitation. Va avec Milady, je ten 
v conjure, je te Pordonnerois meme, {: 
>» je ne fœavois quemesprieres ont ſeules 
1 ſuffi juſqu'a preſent pour t'engager a 
„ m'obeir. Dites a Milady, Monſieur, 
„que nous acceptons les offres obli- 
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» geantes, & que demain ma fille ſera 
v prete aſe rendre a ſes ordres. 

» Le Chapelain prit conge de nous. 

» T'Etois abſorbte dans mes reflexions 

» doublement chagrinantes; quitter mon 

» Pere Etoit pour moi une choſe affreuſe : 

» & pour qui un ſi penible facrifice ! 

„Pour ma grand' Mere, qui rougiſſoit 

» dlavouer que j'ẽtois de ſon ſang, & 


» qui ne rougiſſoiĩt pas de me propoſer | 


„ d'etre ſa premiere domieſtique : pour 
„une femme qui n'avoiĩt jamais ſęu par- 
„ donner a fa fille une faute excuſable 
» par objet qui lui avoit fait commetre! 
„ Telle eſt, me diſois-je, la perſonne 
„ de qui je vais dependre. _ 

» Monſieur Zagshot eſſaya vainement 
„ de me conſoler, ma triſteſſe augmenta 
v en voyant approcher Vinſtant de mon 
v depart : Enfin il arriva: une voiture 


v» arrèta à notre porte; ſen vis deſcen- 
v dre une femme: je me precipitai aux 


» genoux de mon Pere, — Cen eſt 
„ donc fait, lui dis- je, mon Pere, vous 
» me renvoyez de chez vous; je ſuis 
> chaſlee de la maifon'paternelle : com- 
„ ment ai-Je pu meriter cette barbarie? 
» —— Ceſſe, mon enfant, ceſſe d etre 
> 1njuſte, Crois-tu qu'il ne m'en coute 


Hg 


* 


I 


v pas beaucoup pour me ſẽparer de toi. 

Ma chere Nancy, plus je taime , & 
> plus je dois travailler a ton bonheur. 

„On vint nous dire en ce moment 

„qu'une femme de: Milady Gardon 
„ demandoit à nous parler. Monſieur 
„ Bagshot la fit prier par notre ſervante 
„ de paſſer un moment dans le parloir, 
& 1] continua ainſi quand nous fumes 
>> ſeuls. Mon age & mes infirmites 
v Ne me promettent pas une longue vie; 
„ ma petite fortune ne conſiſte que dans 
> les revenus de mon vicariat : les bien- 
>> faits de Milord Stancey ſont , peut- 
„ etre, momentanEs, D'ailleurs . il ne 
>> conviendroit pas qu'une fille de dix- | 
2> huit ans ne dut ſon exiſtence qu'aux 
>> ſecours d'un jeune homme » reſt 
„ point avouẽ pour ſon parent: bien « 
» moins encore, qu'elle regt des bien- 
> faits , ayant nulle certitude de 2 } 
„ main qui les offre. A ma mort, que! 

>> ſeroit donc ton ſort? Au nom de 
» Dieu , mon Pere, ne me faites pas 
„ enviſager ce terrible moment, il eſt 
„ loin encore, &, peut- etre, ſerai-je 
>> aflez heureuſe pour que vous me ſur- 
„ viviez, — Ceſt ta tendreſfe qui s ex- 
22 prime & elle elt trop forte. pour Ecou: 


= © 
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ter la raiſon : je dois en avoir pour 
„ tous deux. Tu peux avoir dans Milady 
» Gardon une protectrice, & meme: 
» quelque choſe de plus: on ne hait pas 
„ Eternellement. Le malheureux objet 
» de fa vindication n'eſt plus: elle deſire 
-»» Pavoir, c'eſt deja beaucoup, & plus 
„ que je noſois eſperer, Ta douceur, 
v tes talents, & ta bonne conduite feront 
> le reſte. Aye pour Milady les ſoins, 
> les attentions, les prevenances, que 
„ tu avois pour ta Mere. Elle ta permis 
„ de venir me voir: tu trouveras tou- 
> jours mes bras ouverts, & prets a. te- 
» Tecevoir, J eſpere, Nancy, que tu es 
>> convaincue de la ſoliditéè de mes rai- 
> ſons. Pars, ma fille, & dis-tei fans: 
do geſſe que ton Pere ne paſle aucun 
S- inſtant fans* prier le Createur qu'il 
2 te rende heureuſe. Quoique ſepares,, 
o je veillerai ſur toi, & je te protegerat 
» toujours, Adieu, ma fille, cache- moi; 
» tes larmes, elles navrent mon cœur. 

» Il me conduiſit alors a Sophie. 
» — "Voila mon enfant, Miſs : je de- 
» fire que Milady ſente le ſacrifice que- 
> je lui fais en men ſẽparant. O Miſs, je 
„vous recommande ma Nancy, c'eſt 
» une. bonne fille; vous nun par les. 

4. 
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ss pleurs quelle verſe, & par mon atteri- 
„ driſſement, combien nous nous ai- 
„ mons. Cette ſenſibilitè ne peut lui 
>» nuire dans votre eſprit. Sie promit 
„ avoir tout le ſoin poſſible de moi. 
v Je vis ſes yeux humides, ce qui me fit 
> bien augurer de la bontẽ de ſon cœur. 
„En m'arrachant des bras de mon Pere, 
o je jettai les cris de la douleur. La 
>> bonne Sophie chercha a me conſoler. 
>» Si elle ne rẽuſſit pas entierement, elle 
>» parvint au moins à charmer mon cha- 
2 grin, | 
„ Enarrivant a Running, Ceſtle nom 
>» de la terre de Milady Gardon, Sophie 
„ me conduiſit à Pappartement de fa 
„ maitreſle qui me regut avec ſa hauteur 
„ accoutumee , Ah! vous voila: 
>» on dit que vous naviez pas grande 
2 envie de venir, —— Je ſuis tres-affli- 
„ gee de quitter mon Pere. — Il eſt 
> pauvre, votre Pere, on le dit bien 
>» vieux, & bien caſſé, il vous auroit 
>» bientot laiſſè dans la miſere : je con- 
: >> ſens a prendre ſoin de vous. Sophie, 
v conduiſez cette fille dans la chambre 
„ qui tient à la votre , & faites en ſorte 
„ qu'elle ſoit vetue decemment pour 
>» paroitre a ma table. Il me ſemble qu on 


% 
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» VOus nomme Nancy. — Oui 5 2 
„ lady. — Songez, Nancy, que lorſque 
» J aurai du monde vous mangerez dans 
„ votre chambre: au reſte, je le rẽpete, 
v je vous veux du bien. Allez, Nancy, 

» ſuivez Sophie. | | 
„»A peine fus-je hors de Papparte- 

» ment que je ne pus retenir mes lar- 
» mes. O ma Mere! m'ecriat-je, quelle 
» difference | Lobligeante Sophie me 
» prit la main, & m'entraina dans la 
» chambre qui m'ttoit deſtinee : elle me 
o laifla pour aller a ſon devoir. Au bout 
» Cune heure elle reparut avec un pa- 
„ quet ſous ſon bras. _— Voila, Miff, 
„ quelques robes que Milady vous en- 
„ voie. Comme vous etes a-peu-pres 
vs de la meme taille, elle croit qu'elles 
» doivent vous aller; cependant, sil y 
„ manque quelque choſe, dites-le, pour 


vs qu'on puille les raccommoder, 


» Pour contenter Sophie, & obeir 
„ aux ordres de ſa maitreſle , j eſſayai 
» les habits, Il ſembloit qu'lls 2 
» faits pour moi: je pris le plus ſimple. 

» Comme je finiflois ma toilette, on 
„ vint m avertir que le diner ẽtoit ſur la 
„ table; je deſcendis vite pour ne pas 
„ me faire attendre , & palla dans Ia 

5 


>» falls a manger, 1 y entroit par 


» aux deſirs de Milady? 


v obèiſſance à qui nous devons le bon. 
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>> Une autre porte, & ſon Neveu - luz 
„ donnoit la main: il me fit une grande 
„ TEVErence, que je lui rendis en rou- 
„ giflant. Il eut pour moi, pendant tout 
>> le temps du repas, des Egards fans. 
>> nombre. Milady elle-meme me traita 
„ avec plus de douceur que le matin, 
„ ce qui excita la curioſité des Valets. 
„Je les vis Sentreregarder maligne- 
„ ment, mais je men occupai peu. 
» En ſortant de table, Milady paſſa 


v dans fa chambre, & me dit de ſuivre 
v ſon neveu dans le ſallon; je pris ſur le 


„ champ mon ouvrage, en priant Milord 
„ de me permettre de travailler, _— 
„Vous permettre , Mi! eſt-ce ainſi 
„ que Von parle, quand on eſt faite pour 
>> commander? Mon devoir , Mi- 
» lord, eſt d'obtir; je le remplirai fans 
„ murmure. _— Votre modeſtie, Mi, 
>» eſt trop forte, Que faites vous donc 
>» 12a de {ol Je brode une piece 
„ de corps. — Ces fleurs font admi- 
>» rablement dien faites. Vous avez donc 
„ bien voulu, belle Nancy, conſentir 
Mon Pere 
„a exige, Milord. Ceſt a la ſeule 


ro} 

» heur de vous avoir. Je prends les 
„ paroles honnetes de Milorad pour au- 
» tant de compliments. Gardez- 
»» vous en bien, je nai jamais (cu flatter 
» aux depens de la vérité. Je penſe 
» tout ce que je dis, & avec vous, 
» Mifſ, on ne riſque rien a<tre ſincere. 

» Je vis un cahier de muſique ſur un 
» fauteuil à cõtẽ de moi: je le pris pour 
„ voir ce que c' toit. Seriez- vous 
„Muſicienne, me demande Milord avec: 
„ empreſſement? Un peu; & je 
» dẽchiffrai à voix baſſe le premier mor- 
„ ceau. Plus haut, Mi, je vous: 
„en conjure; vous paroiſſeʒ avoir une 
bien jolie voix: cet air ſurement vous 
» Etoit connu. — Ceſt la premiere 
» fois que je le lis. — Oh! cela eſt 
„ divin. Par grace, aimable Nancy, 
„ chantez le tout entier, - 5 
» Aprés avoir pareouru des yeux, 
„je le chantai dans toute l tendue de 
„ma voix. Milord m'accabla d'eloges 2 
» jamais je nen avois recu avec autant 
» de plalſir. — Ma Tante ſera bien 
» ſurpriſe a ſon rẽveil. Sur mon ame on 
» ne chante pas mieux. Milady entra peu 
» d inſtants apres; ſon Neveu lui donna 


» envie de m entendre. Elle parut con 
NG 
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„ tente, & m'applaudit par un ſouris. 
» ——— Ces gens de Campagne ne con- 


». 


„ noiſſent que la Muſique vocale. 
„Vous m'excuſerez , Milady, on m'a 
v fait auſſi apprendre le Clavecin, —— 
» Elle eſt remplie de talents, s e&cria 
„ Milord. — Et, ſcavez-vous quel- 
» ques choſes par cœur ? Si Mi- 
„ lady a des pieces ou des morceaux 
„ d' accompagnements, je les exëcute- 
>> ral,” Comment ! a hvre ouvert ! 
» —— Out, Mzilord. Vous avez 
>» peut- Etre un peu d'amour-propre ,, 
5> ma petite, mais-nous allons voir. Elle 
„ me fit paſſer dans la chambre voiſi- 
„ Ne, Ol je trouvai un clavecin. Je- 
„ prẽludab d'abord. A merveille, 
„ dit Milord. —— Out, reprit Milady , 
cela neſt pas mal. Tenez, Nancy, 
„ voila une piece nouvelle. Croyez- 
„ vous pouvoir la jouer? —— Je feral 
„ mon poſſible. 

» Elle me parut pleine de difficultés, 
v Cependant je l exe cutai aſſez bien. Bra- 
» vo, bravo}, s &cria Milord avec enthou- 
„ ſiaſme. Eh bien, ma Tante, qu' en di- 
» tes- vous? — Quelle a les plus heu- 
v reuſes diſpoſitions. -- Des diſpoſitions | 


Je deſie le plus habile Maitre de faire 
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» micux. Je ſuis bien aiſe, me dit Mi- 
w /ady , de vous voir des talents, Vous 
» ſcavez ſurement travailler? Elle 
„ brode comme Ange: voyez ma Tan- 
» te, — Faites- vous de la dentelle? 
» —— Out, Milady. Le bonnet que 
v j'ai ſur ma tet&#,, eſt mon ouvrage. 
2 It n'eſt point mal. Pai une gar- 
„ niture qui n'eſt que commencee, vous 
„ me ferez le plaiſir de la finir. Au reſte 
„je vous laiſſe la maitrefſe de vos 
„ Ooccupations. Vous pourrez vous pen 
v fectionner fur ce clavecin. Je ne veux 
v pas vous gener ; ſoyez ſage, & comp- 
v tez {ur ma protection. | 
„» Comme. on vint avertir Milady 
„ qu'un Seigneur du voiſinage deman- 
„ doit a la voir, je me retirai dans une 
„ chambre, conformement a ſes ordres 
» de ne jamais paroitre quand il y au- 
* 2» roit du monde. . 
» Je recus le lendemain une lettre 
„ de mon Pere qu'accompagnoit un pa- 
v quet de mes effets. Je ne pus lire les 
„ nouvelles aſſurances de fa. tendreſſe 
>» ſans verſer des larmes. | 
„ Milady entra comme je m'occupois | 
a àarranger ce que je venoisde recevoir 
v & bientot ſon Neveu la ſuivit. Ma: 
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„ palette & mes couleurs Etoient” reſ- 

v tees ſur une table. - Comment / 

» $'Ecria Milord, vous peignez auſſi ? 

„» Un peu, répondis- je. — Cer- 

„ tes, ma tante continua- t- il, je con- 

nois peu de Demoiſelles dont Vedu- 
„ eation ait ẽtẽ plus fuivie. 

»» Milady deſira voft quelques: uns de 

„ mes ouvrages. Je lui montrai d abord 


deux ou trois mignatures de fantaiſie. 


IJ 


— Voila, dis-je enſuite avec timi- 
> Cite, le portrait de ma Mere a cote 
„ du mien; en jettant les yeux ſur la 
>> petite boite, Milady changca de cou- 
> leur; mais ſon Emotion ne dura qu'une 


n minute, elle ſe remit bientõt, & me. 
vs dit en me rendant les port:elits. 


Cola eſt fort bien peint: 17;/ord voulut- 
„les voir, & ſe rEcria fur notre reſſem- 


2 blance. On diroit, ajouta-t-il, que ce 
2» ſont les deux Sceurs. —— Je vous 


> laiſſe, Nancy , me dit Milady finiſſea 
„vos affaires, vous deſcendrez enſuite 
„ dans le ſallon, od je vous remettrai 
> la dentelle dont je vous ai parlee hier. 


„ Allons, George, donnez-moi la main. 


»» Quinze jours ſe paſlerent de la 
„ meme maniere. Milady conſervoit 
v toujours vis-a-vis de moi un air de 
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„ hauteur qui in'humilioit. La bonts,. 
>» la politeſſe, & la franchiſe de Milord 
„ Stancey lui Etolent ſi naturelles, qu on- 
„le trouvoit le lendemain tel qu'on 
>» Vavoit laiſſé la veille. Pendant cet in- 
„ tervalle , j'avois etc voir trois fois 
„ Monſieur Bagshot accompagnee. de 
„ Sophie. Ce bon Pere partageont mes 
„ peines, & me confoloit par 'eſpoir 
„ d' obtenir a la longue — gra- 
>» ces & Vamitis de Milady.. Lhiver 
>» approchoit, la campagne d<pouillee- 
> n'offroit plus aux yeux qu'un ſpectacle 
„ monotone & ennuyeux. Milady donna 
„ des ordres pour partir au bout de huit 
>» jours, Je ne m'attendoĩs pas a quitter 
„ Nunving. Cette nouvelle me cauſa le 
» plus grand chagrin. Je vais donc, me 
» diſois -je, m'ẽloigner tout-a-fait de 
5 mon Pere. je ne pourrai plus luĩ conter 
„ mes peines, & en recevoir de ſi douces 
„ conſolations. O fortune ! on veut que 
v je te faſſe un ſi penible ſacrifice. Ciel, 
„ donne moi donc la force de ſupporter 
„ mes maux | 

„ Lorſque je fis mes adieux a Mon- 
» ſieur Bagshot, je fus ſur le point de 
» ſuccomber a ma douleur. il voulut 
„ me cacher la ſienne pour augmenter 
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v gquieſcez à ma priere. 
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„ mon courage; mais il ne put y rẽuſ- 
> {ir aſſez bien pour que je ne m'ap- 
„ peręuſſe pas de effort qu'il ſe faiſoit. 
05 Cher Pere, lui dis-je en tom- 
» bant a ſes genoux, ne me cachez pas 
> les preuves de votre amour paternel; 
33 — voir combien je ſuis che- 
> rie du plus reſpectable des Hommess 
„ vos larmes coulent. Ah! mon Pere, 


v elles me difent que vous me regret- 


> terez : & pourquoi nous quitter? qui 
„ m'empeche de reſter ici, de vous 
>» conſacrer mes jours? Ceft pour mon 
„ bonheur, dites- vous, que le ſort nous 
» {Epare ! mais, je ne puis le trouver 
>» Eloignee de vous. . . . Vous ne re- 
„ pondez pas. . . . Je le vois, vous ac- 
Sans dou- 
„te, ma Fille, je regarderois comme 
„un grand bonheur pour moi de te 
„ garder, & ſi je ne conſidẽrois que moi 


v tu reſterois: mais, mon Enfant, les 


„ memes conſiderations qui mont fait 
» céder au deſir de Milady Gardon 
„ ſubſiſtent toujours, & ce: ſont elles 


v qui m' engagent a rẽſiſter a mon pen- 


D chant & à ton inclination. Il faut abſo- 
v lument, ma chere Nancy, ceder ala 


v nëceſſitẽ. Tu yas t'floigner, Eh bien! 
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» tes lettres ſuppleeront a ta prẽſence. 
„Tu liras ma tendreſſe dans mes re- 
„ ponſes. Adieu, ma Fille, au nom- de 
» Dieu, ne me. laiſſe pas voir ton dẽſeſ- 
» poir, il augmenteroit le mien. Miſſ 
» Sophie , n'abandonnez jamais Nancy; 
„ conſolez-la , chere Ai, je vous re- 
» commande mon Enfant. 

» Il ſe retira ſur le champ je retour- 
„ nai a Running. Je ne vous peindrai 
> pas à quel point j'Etois affligẽe. Trou- 
„ verois· je des termes qui puiſſent ex- 
» primer combien mon cœur ẽtoit navre? 
» Milord Sen appercut, & ne m'en {gut 
„pas mauvais gre, Nous partimes le 
» lendemain matin. Milady, ſon Neveu, 
„ Sophie, & moi, occupàmes un car- 
» roſle, les gens ſuivirent dans un autre. 
» Milady nous fit dẽtourner de pluſieurs 
» milles, pour aller paſſer quelques 
» jours dans la terre d une Femme de 
» ſes amies. Elle m'y prs\{:nta comme 
> une jeune perſonne de bonne Famille, 
>» mais peu fortunee, paur qui elle avoit 
» pris beaucoup d'amitie, 

» Apres un ſéjour aſlez long, nous: 
> reprimes la route de Londres, où nous 
2 arrivàmes trois jours après. 


„ Malgre- la triſteſſe dans laquelle 
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>» p6tois plongee, je ne pus voir ſans- 
„ Etonnement & ſatisfaction, une auſſi: 
v brillante ville, tout me parut ctre un 
„ objet d' admiration. L/hotel de Miſady 
„ oũ nous deſcendimes', eſt fitus dans 
v le quartier de la cour, & en fait Vor-- 
„ nement par {a beautẽ. On me donna 
„une chambre aſſea agreable , quoi- 
>» qu'elle füt une des moincres de la 
„ maiſon, Milord vouloit me cẽder ſon 
v appartement; mais ſa tante $'y refuſa; 
„ dailleurs je m'y ſerois oppoſe. Il ne 
„ convenoit pas a une Orpheline d etre 

» brillamment logs e. | 
DD Les premiers jours ſe paſſerent a 
„ goũter du repos & a Sarranger, En- 
» ſuite Mil ady fit des viſites, & en re- 
„ cut, Elle me ſignifia que mon titre de 
„ Demoiſelle de Compagnie exigeoit 
>> que je fuſſe toujours avec elle, quand 
„ bien meme elle auroit du monde. 
„ Alors on me prenoit pour un ſujet 
„ Famuſement: Dix fois par jour on me- 
> faiſoit chanter, & toucher du clave- 
„ cin. Je fus auſſi obligèe de peindre- 
> trois ou quatre Femmes de la connoiſ 
„ ſance de Milady. Je vous avoue que 
„ Cette vie- là me deplaiſoit infiniment; 
v auſſi je cherchois a me dẽdommager 

\ 


e 

» eff. Ecrivant ſouvent a mon Pere, qui 
„ merEpondoit exactement. La conduite 
» de Milord avec moi fut la meme a la 
„ Ville qu'elle avoit ẽtẽ a la Campagne, 
» except qu'il me parut plus triſte & 
pp) plus penſif. 

» Parmi les gens qui venoient le plus 
» ſouvent chez Milady , il fe trouva 
„deux ou trois Seigneurs qui cher- 
v choĩent a me plaire. Mon amour- pro- 
» pre ſeul en r flattẽ. Quelle eſt la 
» Femme qui $afflige d avoir des ado- 
» rateurs? Le Lord Veuglas paroiſſoit 
» le plus. empreſſẽ. Dans tout ce que 
» je faifois, ſes Eloges devarwoient ceux 
„des autres. A la promenade, il ẽtoit 
» toujours le premier a m'offrir la main. 
» Ce jeune Homme Etoit aimable, bien. 
» fait, & d'une ſociẽtẽ douce, Cepen- 
» dant il ne fit nulle impreffion ſur mon 
» cœur. La tendreſſe que j avois pour 
„ mon Pere, me ſembloit devoir ex- 
» clure tout autre ſentiment. 

» Le changement d'humeur de Milord 
» Stancey fut enfin ſi viſible, que fa 
„Tante lui en fit la guerre devant moi. 
» Il ren voulut pas convenir Cette 
» converſation continua pendant tout le. 
» temps du diner, apres lequel Milady 
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>» ſuivant. ſon habitude, paſſa dans fa 


„ chambre pour dormir une heure.— 

» Apparemment, me dit Milord quand 
> nous fiimes ſeuls, que le {<jour de la 
„ Ville opere ſur vous comme ſur moi. 
3 Il eſt vrai, Milord, que je ne 
>> puis m'accoutumer a vivre fans voir 
„ mon Pere. Nous n'avons pas les 
„ Memes idees. Je vous trouve au con- 
„ traire plus gaie ici qu'à Running. 
» Vous Parents plus contente. — Je 
v le ſuis pourtant beaucoup moins. 
» Vous n'etes pas fincere, 6 Nancy! 
„ gardez - vous de devenir, diſſimulce. 
55 Que voulez- vous dire Midord? 
„De grace expliquez - vous, — Eh 
„ bien! oui, ingrate , je m' expliquerai. 
» Depuis que vous ctes avec ma Tante, 
» VOUS navez pas voulu entendre le 
» Jangage de nies yeux: tout en moi 
„ vous annoncoit Tamour le plus tendre, 
» le plus pur; inſenſible a ma tendreſſe, 
„vous avez feint de ne rien apperce- 
„» voir, & Wenglas na eu que la peine 
» de ſe montrer pour ſe faire aimer.— 
„Ciel! m'Ecriai-Je , quelle injuſtice ! un 
» Homme que je connois depuis huit 
>> jours, je Taimerois ! —— Oui, cruelle, 
„ vous Faimez, & je n'obtiens que dw 


*. 
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„ MEpris, — De grace, Milord, ne 
„ maccablez pas, Croyez, oh ! croyez 
„ que je vous eſtime, que je vous re- 
» vere COMME... +» Ceſt bien 
» ainſi, dit-il en m'interrompant, qu'on 
„ paye un violent amour. Non, Mif, 
> Je ne puis me contenter de votre ef- 
» time: vous voyez a vos pieds, ajouta- 
» t-il en y tombant, un homme qui vous 
» demande ou la vie ou la mort. 
5 255 puis- je, que dois- je faire? — 
» Payer ma tendreſſe de retour, ou me 
» dire que vous me haiſſez. — Vous 
„ hair ! oh non. Mais je ne doils pas 
» Vous devez Ctre ſincere, ——— 
» Si je V'<tgis. . . . . Mais, Milord, ſon- 
„ gez dong ce que vous Ctes , ce que 
>> Je ſuis. Une Fille charmante que 

„j'adore. La diſtance qui nous f- 
v Pare, —— C'eſt un effet du hazard: 
» Cailleurs vous ſcavez fort bien que 
» Miff Nancy Bagshot vaut bien Mi- 
„ lord Stancey. Et la fortune. 
„Jen ai aſſez pour tous deux, & en 
„ partageant la mienne avec vous, je ne 
» fais que vous mettre en poſſeſſion 
» de votre bien. La haine vous a de- 
„ pouille de vos droits, c'eſt a Pamour 
» a vous les rendre, == Milady ne 
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-»<conlentira jamais. Le temps & 
„ mes prieres .changeront ſes diſpoſi- 


vs tions, — Mais, Milord.—— Mais, 


o mais, dites plutot que vous ne m'ai- 
„ mez pas, chere Nancy l ne me rẽdui- 
>> ſez pas au deſeſpoir, dites un mot: 
2» dois- je mourir ? Jen ſerois in- 
v conſolable. Vous m aimez donc. 
„Vous rougiſſez: ſi C'eſt d' impatience, 
> je ſuis perdu . Gardez- vous de le 
2> croire. Cen eſt aſſez, ma divine 
2» Maitreſſe, votre charmante modeſtie 
22 Ne vous permet pas d'en dire davan- 
> tage; mais permettez, au moins, que 
> j interprẽte votre ſilence a mon avan- 
2> tage. Je continuerai donc a le 
55 garder. | : 

„ Je vis aux tranſports de joie qu'il 
2» fit Eclater , combien le ſeu] mot que 
„ ] avois prononce vouloit dire de cho- 
> ſes! Milady .arriva a propos pour me 
o tiyer d' embarras. Je ne me reprochois 
„ point d'avoir fait connoitre a Milord 
„ mes vrais ſentiments, que je ne con- 
nus Pourtant que dans Vinſtant on il 
„ me parla de ſon amour. L'aveu que je 
>> venois de faire augmenta ma timidite,, 
„& je ſortis pour cacher mon trouble, 


V» Rendue dans ma chambre, je me li- 


„ 
„ vrai a de nouveaux chagrins. Voila, 
»» m'Ecriai-Je en pleurant, ce que j avois 
„ craint. © mon Pere ! que n'etes-vous 
v ici pour me faire Eviter le danger qui 
> Softre a moi ſous une forme char- 
„ mante. Hélas! Je croyois navoir pour 
» lui que de la reconnoiſſance; le mo- 
v ment qui me dẽtrompe, m'ote pour 
v jamais le repos & la tranquillite, 
„Je me mis ſur le champ a Ecrire 
„A Monſieur Bagshot ; je lui fis le dẽ- 
» tail de ce qui venoit te fe aſler, en 
„le priant de me preſcrire = ſa r6- 
„ ponſe la conduite que je devois tenir 
»avec Milord Stancey. Quand cette 
v lettre fut portẽe, je me trouvai ſou- 
„lagée, & en état de me 1endre aux 
„ordres de Milady qui me fit dire de 
„ deſcendre, II y avoit beaucoup de 
» monde dans le ſallon.— Venez, 
23 Mi Nancy, me dit Milady , on a 
„ beſoin de vous pour faire le Wifth de 
» Miſtreſſ Darley. Tai un ſi grand mal 
« de tẽte, que je me ſens incapable de 


v la plus legere attentign. L'on tira, & 
» ] eus pour p &- Milord Stan- 
„ cey. Un Ca de Vaiſſeau fut 


celui de 9 Darley. Je noſois 
v lever les yeux, & quand le haſard les 
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„ portoit ſur Milord Stancey , je voyois 


» le plaifir briller dans les ſiens. Je rou- 
v giſſois a perdre contenance. On an- 


„ nonga le Lord Venglas, qui apres 


„ avoir rendu ſes hommages a Milady, 
„ vint ſe mettre à cotẽ de moi pour me 
» conſeiller. Je le remerciai froidement, 


„ en P'aſſurant que j avois Yamour-pro- 
» pre de me croire aflez habile pour pou- 
„ voir me paſſer de conſeils. Ma reponſe 
„ne parut pas lui plaire , & il quitta la 
» place au grand contentement de Stan- 
2 cey , qui ne le voyoit pas ſi pres de 
„moi ſans peine. La partie finie, on 
> propoſa daller a TOpera. Milady , 
„ par extraordinaire, me dit d'aller faire 
>> un peu de toilette, & qu'elle m'y me- 
>> neroit. Je ne cachai pas le olaiſir que 
v j'aurois à voir ce ſpectacle dont on 
» m'avoit tant fait d'<loges; je navois 
» jamais été a aucuns, —— Elle ſera 


„ bien étonnée, diſoit Milady. Au 


„moins, Nancy, faites en forte de ca- 
» cher votre admiration a nos Voiſins; 
„car nous deviendrions un ſujet de cu- 
» riolite, 

„Nous montames en carroſle , mais 


» nous narrivames que bien dong: temps 
uv » apres, quoique I'Hotel de Milady ne 


fut 
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„fut gueres Eloigne de Hay - MarkeX 
„La file des voitures ẽtoit tres-longue; 
>» il fallut attendre notre tour. Arrives 
„dans la ſalle, nous ne ptimes trouv 
» à nous placer , & fumes obliges de 


>» reſter debout, ce qui me fatigua hor- 
„ riblement, &-m'$ta les trois quarts du 


„ plaiſir que jaurois goũtẽ ſi j avois EtE 
o commodẽment aſſiſe. La ſẽduiſante Ga- 
» brieli (1) me faiſoit oublier ma genan- 
„ te poſition ; mais quand elle quittoit 
» la {cine , je me ſentois ſans force, 
„& tombois ſans pitiẽ fur mes Voiſins. 
» Heureuſement Milord Stancey ſe trou- 
„ voit derriere moi, & me ſoutenoit. 
» Milady Etoit parvenue a obtenir un 


p_ 4 m Sn —— . — 2 a * 
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(1) Oui, Gabrieli, ainſi que Miſſ Bag- 
Shot , je vous regardois comme la premiere 
Cantatrice du monde connu; mais Jai vu 


Saint - Huberti ! je Vai vue le front ceint du 


laurier de 'Immortalits. (4 ) Jai dit dans mon 
cceur: Ceſt ainſi qu'il faut honorer la ſubli- 
mite des talents! # 

{1) Au mois de Fevrier dergier , Madame Saint- 
Huberti jouant le rvle de Didon dans VOpera de ee 
nom, fur couronnte par la main du Public. 
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v bout de banc. La pauvre Mitre Dar- 
» ley le mouroit, Nous ſortimes avant 
» la ſin du Spectacle, .——.Eſt-ce 1a, 
3 diſois- je, ce que vous appellez un 
32 plaiſir bien vif? — Certes, reprit 
» Miſtrefſſ Darley; C eſt le payer bien 
„ cher. Me voila fatiguẽe pour un mois. 
» Mi'ady aſſura que jamais elle ne met- 


» troit le pied a FOpera ſans avoir fait 


„ retenir une loge. 


V» En deſcendant de voiture, Milord 
„me preſſa l&gerement la main: je lui 
„ {cus gre de cette marque d attention. 


» Les jours ſuivants il me pa#la plus 


„ librement de ſon amour. Je ne ui 


2» cachai pas que j avois écrit à hon 


„Pere, & que je ſuivrois aveuglement 
» ſes avis. Il me dit qu'il avoit fait la 


„ meme démarche, & qu'il attendoit 
v ainfi que moi la rEponſe de Monſieur 


» Bagshor. Voila qui prouve , dis- je en 
„ moi- meme, qu'il na que de bonnes 
» intentions. | Wy Eee 
„Le temps où je devois recevoir 
„ des nouvelles de mon Pere ẽtoit plus 
» qu'ecoule, & je commengois a etre 
« inquiette de ſon {lence , lorſqu'on 


» Mannonga un Ecclẽſiaſtique qui de- 


„ mandoit a me parler. 
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» Pardotinez, Milord, les latmes que 
„ je rẽpands au ſouvenir du plus grand 
„ malheur qui put m'arriver. Ol mort 
-» cruelle, tu m'as tout ravi, en-m'6tant 
»le ſoutien de ma jeuneſle, le ſeul pro- 
» tecteur que j euſſe au monde. 
Permettez, Milord, que je remette 
A un autre jour la ſuite de mon hiſtoire. 
Les fautes qui me reſtent a vous avouer 
augmenteroient mes regrets. D'ailleurs 
un plus long entretien pourroit etre - 
ſuſpe& a vos compagnons. Toes. 
s convinrent de ſe rejoindre le lende- 
main, & ils ſe ſẽparerent. Edward avoit 
entendu beaucoup parler de Milady 
Gardon. On la citoit comme une femme 
imperieuſe & vindicative ; cependant il 
ne concevoit pas comment une Mere 
pouvoit avoir la dureté de ne jamais 
pardonner a fa Fille. Il trouvoit odieux 
qu'une grand Mere fit de {a petite-Fille 
une eſpece de domeſtique. Toutes ces 
rẽflexions Vindiſpoſerent contre Milady 
| Gardon, Le haſard lui avoit fait ren- 
contrer deux ou trois fois dans diffé- 
rentes maiſons Milord Stancey, dont 
on lui avoit dit tout le bien poſſible. 
Son bon cœur lui fit regarder Mi 
Bagsliot comme une ſacrifice 
12 
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&Tinjuſtice. Cependant les fautes dont 
elle $accufoit eoupable lui donnerent 
de la curiofite, & il attendit le lende- 
main avec impatience: Z abet fut exacte 
au rendez-vous, & des qu'elle eut joint 
Edward, elle continua ainſi. 


SU1TE de PHiſtoire de NAncr 
BAGSH.OT. 


„Jen Etois, je crois reſtée, Milord , 
„ à Vinſtant on l'on m'annonga un Ec- 
» clẽſiaſtique. Je le fis prier de monter: 
„ à. ſon abord triſte, j augurai mal de ce 
» qu'il avoit-a m ap prendre. Je ſuis 
» Charge, Mifſ, me dit-il, d'une com- 
„ miſſion bien Kcheuſe. —— O! Ciel, 
» m*Ecriai-je-! mon Pere eſt mort: Pin- 
» certitude on j ẽtois 11 P avois devinẽ 
v juſte, me le fit fixer avec inquiẽtude: 
„nen recevant aucune reponſe, je fus 
v confirmee dans mon ſoupgon, & je 
»tombai ſans connoiſſance. Le bon 
» Miniftre ſe:hata d'appeller du ſecours. 
„En revenant a la vie, je me trouvai 
„ entourẽe de preſque tous les gens de 
„ Milady dont j ẽtoĩs fort aimèe: Mi- 
« /ord entra comme je recevois un 


LS 


= 
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»paquet des mains de ] Ecclẽſiaſtique. 
„A mon air conſterné, il ſe douta de 
» la perte que j avois faite: il fit ratirer 
» les gens, puis ſe joignant au Miniſtre 
„ pour me conſoler, ils melerent leurs 


» larmes aux miennes. Mon premier 


» mouvement fut de baiſer le paquet 
„que mon Pere m'enyoyort: je-Vouvris 
» en ſanglotant 3.. jy trouvai quatre 
„Lettres: lune ẽtoit pour. Milord Stan- 
» cey , une autre pour Milady, une pour 
„moi, &.Fautre contenoit ſes dernieres 
>> Volontes.. WES ST? 

» Voici d'abord le contenu de celle 
» de Milord; Je puis vous les repeter 
»-toutes-mot pour mot. 


LET TE de. Monſiaur BAGSHOT 

a Pariicle de la mort, a Milorad 

STANCEY: 1 

MiILo RI, 

» Par fi peu de. moyens pour vous 

„ tEmoigner ma reconnoiſſance ſur vos 

„ bonnes intentions relatives à ma chere 

» Nancy , que je ne ſcais comment m'y. 

„ prendre pour vous faire meg remer- 
» ciements. Ce n'elt pas 1 cela ſeul 


3 


. 
„ que vous m' avez montre-la bontẽ de 
„ votre cur. Croyez, Milord, que je 
„n ignore pas que ceſt à. vous que je 
> doĩs .. . Mais par deélicateſſe vous 
>» n'avez pas voulu etre connu; je na- 
» cheverai donc pas dans la crainte de 
„ vous deplaire. 

„Vos bontes, Homme ſenſible, veu- 
>» lent s ẽtendre juſques ſur la Fille de 
» Finfortunẽe qui m'a tout ſacrifiẽ. 
„ Malgre ſa malheureuſe poſition, vous 
» daignez jetter les yeux ſur ma pauvre 
„ Nancy: je ſuis fon Pere, & je devrois 
„ ſans doute me refuſer au plaiſir de 
» faire ſon Eloge; mais le titre de Pere 
> ordonne-t-il-de ne pas rendre juſtice. 
22 ſes Enfants? Nancy eſt une bonne 
„Fille; elle ne manque ni d'eſprit, ni 
v de talents: quant à ſes mœurs, formèe 
> par ſa reſpectable Mere, elles ne peu- 
„ vent étre qu exemplaires. Je crois, 
> donc qu'elle ſeroit une Femme excel- 
„ lente: Cependant, Milord, ſouffrez 
v que je vous donne un conſeil. Milady 
» Gardon navouera jamais ma Fille 
>» pour la ſienne. Je doute qu'elle con- 
> ſente à ſon union avec vous, & fi 
5 elle S 6ppoſe , il ne ſeroit pas ſage 
A vous Jaller contre ſa volonte, Que. 
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„exemple de Pinfertunée Fanny vous 
„ ſerve de leon. Celle qui a déshérité 

» ſa propre Fille & qui na jamais voult 
„ oubher une faute bien excuſable, vd 
„les circonſtances, ne ſe fera pas un 

„ ſcrupule de fruſtrer, pour la meme 
» raiſon, ſon Neveu de tout ſon bien. 
„Je ne vous preſeris rien: vous eres - 
„ prudent; votre cœur eſt le ſiege de 
„la candeur & dé Vhonnetete;, faites. 
ce que la raiſon vous preſcrira. Je 
» ſcais, par experience, que la fortune 

„ne rend pas toujours heureux; mais 
„je n ignore point non plus combien on 

» paſſe de mauvais moments quand on en 
» eſt abſolument priv, ſur- tout quand 

„* a un cœeur fenſiblè & bienfaiſant 
» comme vous. Voir un malheureux, 

» Etre dans, Fimpoſflibilite de ſoulager 
» ſes peines; Cel alors qu'on regrette 
» de n'etre pas opulent; & de pareilles 
„occaſtions fe repetent ſouvent, mal a 
» heureuſement ꝙꝓdur Fhumanite, 

Une obſtruction qui Felt forme au 
„ foie depuis deux ans, & qui juſquà- 
„ prẽſent ne m'a voit cauſe nulle inquiẽ 
» tude , eſt arrivẽe a ſon dernier pe- 
» riode, & Von m'annonce une fin tres- 
» prochaine. Nancy perd = mot plus - 

4 
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» qu un Pere tendre: j ẽtois ſon meilleur 
» Ami : qu'elle le retrouve en vous, 
„ Milord; je vous recommande ma 
„Fille; veillez fur elle comme fi elle 
2» avoit Thonneur d' etre votre Seœur, & 
» {1 un jour vous la trouve digne d' etre 
„ votre ẽpouſe, daignez tous dear vous 
» occuper quelquefois de, &c. 


THoMas BAGSH Or. 


» P. S. Je fais vis-a-vis de Milady un 
dernier effort pour Vengager a ne pas 
„ tenir ma Fille ſi loin d' elle, & de 
« ſon veritable état. Je n'attends pas 
„ beaucoup de cette demarche ; mais 
» Jai cru qu'il Etoit de mon devpir de 
n la. faire. 


» Homme eſtimable! Seſt EcriE Mi- 
» lord, après avoir lu la lettre de Mon- 
>> ſieur Bagshot, vos deſirs ſeront rem. 
» plis, Sils ne ſont. pag: contraires aux 
u volontẽs de votre aimable Fille: oui, 
v je veux lui tenir lieu de Pere, de Frere, 
„d' Epoux & d' Ami. 

V» Apres. avoir temoigne ma recon- 
> noiſſance a Milord, j; ouvris ma lettre; 


u voici ce. qu elle contenoit: 
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Ma chr RR Fille 
» RE gos le dernier adieu d'un Pere: 
„ mourant; fais un effort de. raiſon pour 
„ ſurmonter la douleur que te cauſera 
„ ma perte; tu dois me regretter , oui, 
» ma Nancy, tu le dois; mais il faut 
„de la moderation en tout; Te voila 
„ dẽcidẽment Orpheline. Ton ſort eſt 
u triſte ; cependant il ne faut pas ceſſer 
„ d'eſpẽrer en là Providence: ſdis tou- 
»5 jours ſage, mon Enfant, elle prendra 
»» ſoin de toi. Milady peut changer de 
» ſentiment. , mais ny comptes point 
„ trop; car elſe peut auſſi perſuter dans 
> ſes fauſſes idẽes. Songe bien que dans 
„ tous les cas tu lui dois de la recon-- 
» noiſſance, du reſpect & de Fobeil-- 
5 ſance. Elle te protege, quand elle 
„ pouvoit tabandonner. Tu as auſſi 
dans Milord Stancey un bon & ſolide 
„Ami. II Faime „ma Fille: il me Pa: 
„ mande,.& deſire t'Epouler. Je crains: 
» des obſtacles à cette union. Milord 
v eſthonnete Homme: ſuis ſes conſeils, 
„ &. tiche de ne point encourir la haine- 
de fa Tante. Quoi qu'il en ſoit, mes: 
» Enfants, ſi le ſort ſe declare pour” 
2-yQus,,enfin ,, {i vous ètes afſez hen 


Fg 


„ reux pour etre unis je vous donne 
55 des. ce moment. ma benediction, Puiſ. 
„ ſe votre Hymen tre auſſi fortunẽ 
_ > que le mien Je rai plus que quel-- 
- ) ques heures à vivre. Dans un xl 
> J aural, rejoint ma chere Fanny ; 
> allant la retrouver, je ne ce 
» rien ſi Nancy Etoit heureuſe. Adieu, 
„ ma ile, penſe ſouvent à ta Mere, 
2A moi; c el ſt le moyen d'etre toujours. 
20 vertyeule. . 3 
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TRHOMuAS⁵ BAGSH OT. 


P. &. Monſieur Witlal! qui te por- 
v tera ce paguet, eſt le Vicaire qui doit 
v me ſucceder; il te remettra tout ce 
n qui mappartient; le billet ci - joint, 
ten donne la ropriete. Adieu, Nan- 
m3, ne mou ee tu me e le 
>» do. 


J 


v» Je n'a de ma vie * conndiffince 
„ de la Lettre de Milady ; elle ne a 
„ pas. meme montrèe a fon Neveu. Le 
2 quatrieme papier me mettoit en poſ- 

> ſeſſion du 725 de mon Pere. Mon- 
23 ſieur Willall me \dit q vl. avoit fait 
v eſtimer 18 maiſon, les de & le 
v petit bien; qu'on avoit é valué le 

v tout à 2000 livres ſterlings, & que 


PRINTER |. Prog 
- ſi je voulois, il me remettroit cett& * 
„ ſomme, defirant acquerir le bien de 
„ ſon Predeceffeur, Je ne voulus pas 
„vendre la maiſon pour me conſerver 
un afyle., sil prenoit fantiſie à Mi- 
lady de me renvoyer. Je la cedai a: , 
>» bail a M.. Villall. Il acheta ſimple- 
v» ment les meubles, & nous convin- - 
„mes qu'il me donneroit 200 livres 
>ſterlings , & que je ſerois obligee de 
le prevenir fix mois da vance quand 
„ Je voudrois habiter ma maiſon. Cet 
„ arrangement fait, Monſieur Willall 
„ me quitta. * 

» Je tombai malade de chagrin, & 
„pendant toute ma maladie, qui dura 
» deux mois, je ne vis point Mi/ady... 

0 Milord venoit chaque jour paſſer der 
„ ou trois heures dans ma chambre 2 
„ & , ſans la crainte de mincommoder, 
vil y ſeroit reſts davantage. Le temps 

v ne detruitpas entierement les peines, 

„ mais il les calme. Quand je fus en 

>» 6tat de deſcendre, ma douteur g'<toit - 

» changee en langueur; ma maigreur, 

>> Jointe au grand deuit que je portois, 

„ m' avoit tellement change, que Mi- 

» lady en me voyant, s ecria : Os 


Ciel! MP comme vous =_ enla 
2 
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v die. Ce compliment peu ſlatteur; ne- 
v me fit aucune impreſſion deſagreable, . 
La perte de ma beauté pouvoit-elle 
m' affecter après celle de mon Pere? 
>> Milord ſe ſcandaliſa du propos de a 
v Tante. Pouvez-vous, Mzady, 

3 >> lui dit-il 5 lui faire un reproche de ce 

22 qui lui fait tant d honneur ?. — Un 

v reproche ! je ſuis loin, de lui en fai- 

re; la pauvre malheureuſe eſt aſſez 

> a plaindre d'etre. privee. du ſeul avan- 

N > tage que la Nature lui avoit donné. 

| | » Combien il-m'en cauta pour ẽcou- 

1 v ter ſans repondre a Thumiliant propos 

| „ de. Milady. Elle. ne me dit pas un 

42 v mot de mon Pere, ni de ma poſition, 
& continua de ſe. comporter avec moi 

v» comme auparavant. | 

» » Six-annees.ſe paſſerent ſans.qu'elle 
w parlat de, retourner a. Kunning. Ce 
v. laps de temps n influa pas fur Pamour 

v que Milord Stancey avoit pour moi; 

v il profitoit au contraire de tous les 

v moments qu'il croyoit favorables pour 
v ſonder les diſpoſitions de. ſa Tante, 

v il les trouva teujours entierement 

23 contraires aux ſiennes, ce qui em- 
2 pecha de s expliquer davantage. 
n Nous attendions uns nouvelle oc 


— 
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 »calion,.. lo:{que.. Mitady- prevint: ſon: 


»» Neveu, qu'elle <toit dans intention 
v de lui faire. Epouler Mi Serope, Fille 


„ du Lord de ce nam, & ſon unique 
„ hEritiere, , A. ce coup imgrè vu, Mi- 
v lord ſe trouva. confondu. Cependant 
v il eut. la prudence, de cacher com- 

22 bien cette propoſition. lai Etoit dẽ- 

2 ſagreable. fi vint fur. le champ 
amen faire part; jy, fus auſſi ſenſible 
„ que lui; mon cceur ſe gonfla, & jg 
v ne pus retenir. mes larmes. —— Vous 


» le voyez., Milord, lui dis je, le Ciel 


„ ſe declare contre, nous; il faut renon- 
,2x Cer au bonheur que nous. nous tions 


„ promis. 
v mourir Ieh que m importe la vie fans 


- Y renoncer. !. plutat. 


- 


la charmante Nancy ! y renoncer ! re- 
v peta- il encore „ non jamais que ma 


n Tante garde ſon bien, g il le faut payer 


v par un auſſi cruel facrifice. 


„ Je voulus vainement lui faire ſentir 


2 ce qu'il perdroit sil perfiſtoit a m ai- 
„ mer. Ce que: je trouve neſt- 


il pas mille. fois au- deſſus. Ceſſex, 


„ Miſſ,, de me donner de pareils con- 


> ſells, je ne puis les ſuivre, & je pour- 


2 rois penſer que je les dois à votre 
u indifference. —— Vous ctes trap 
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hy ſts, : trop < elair 'voyant; poaravol 
etre : 
„ Nous nous ſeparkines fans avoir 
v rien decide. Je fus fort 'Etorme de le 
voir entrer le lendemain très-matin 
dans ma. chambre; il me parut ſi 
content; que je lui en demandai la 
>> raiſon. Tenez , me dit-i, en me prẽ- 
„ ſentant une Lettre; life: > & dites 
encore que le Ciel weſt pas pour 
„nous. On lui mandoit d'Fdimbourg- 
v qu un de ſes Couſins venoit de mou- 
„„ Tir de la etite: verole , que le Pere 
„ avoit gagne la meme maladie, & 
. ẽtoit fort mal; que devenant par la 
. mort de PEnfant l'Hẽritier de ſon 
2 Ogle, il 'falloit qu'il fe rendit fur 
„le champ en Ecoſſe pour recueillir © 
5 la ſucceffion, ou pour donner ſes ſoĩns 
au malade. — Grace 2 Dieu, ma 
v chere Miſf Bagshor , je ne dependrai 
0 de Milady Gardon. Quelle gar- 
3 de fa fortune; je ferai affez riche 
e faire le bonheur de ma Wancy. 
„Vous alle donc partir, hui dis- 
v je trĩiſtement ? Helas ! mon Amie, 
le faut bien; mais a mon retour, 
quelle ſera ma felicite Puis- je auſſi 
„dire E votre? ——Ofr, ou, eros 


ß Hung 
„dis- je auſlitot ; vous le pouvez. II.! 
„ ſe mit a mes genoux &. me jura un 
„ Amour Eternel.. . N 

» San depart fut fixé au lendemain. 

„ Milady Vengagea à. reſtor. Que 
„vous 1mporte.., Jui diſoit - elle, un 
„ peu plus ou un peu moins de for- 
„tune. Je congois que votre prẽſence 
„la rendra meilleure : mais cela doit 
» vous etre Egal. N'etes - vous pas ſür 
„d'avoir tout mon, bien ? '—— Mon 
» Qacle:.me defire ; je ne puis, ma 
„Tante, retuſer de me. rendre a ſes 
„ ordres; je partirai demain. Je 
„le vois, vous préférez FOncle a la 
„ Tante. Je croyois pourtant meriter | 
„ plus d'Egards. —— A. Dieu ne plaiſe, 
„ Milady, que je ſois dans intention 
» de manquer a ce que je vous dois ; : 
„mais puis-je me diſpenſes. . .. . — - 
»>Partez.donc , & ſongez a etre bien- 2» 
„ tot de retour pour conclure le ma- | 
> riage que ja arret6, Et qui ne ſe 
v fera jamais, me dit tout bas, Milord.... - 

„ Nos adieux furent triſtes, & quoi- 
» que depuis long. temps je fuſſe accou- 

„ tumee aux peines, Jen reſſentis une 

5 » bien ſenfible lors de cette ſẽparation. 

N » Te regardois Srancey comme la ſeule 


„ 
* 


» Homme qui lui tenoigpoit mille ami 
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v perſonne au monde qui Sintereſsat I 
v moi. Je lui promis de lui ctre attachee - 
v juſqu'à la mort; je le penſois: dois-Je - 


„dire. que je le. penſe encore? La faute 


„ enorme que Jai commiſe a Egare mes 


» ſens, ſans changer mon cur. 
» Je fus ſi fort occupte de lui pen- 


v dant le premier mois de ſon abſence, 
v que. je ne m apperęus pas, que Milord 
» Wernglas. ne paroiſſoit plus chez Mi- 
„ lady, encore moins qu'on lui avoĩt 


„ preſents un jeune. Homme dont elle 


* Etoit fort Epriſe. . Sir: Arthur, C toit 


le nom du nouveau venu , ne ſe trouva 
„ nullement ffatté de fa conquete, Mal 
» heureufement pour moi il me trouva 
»a ſon gré, & de ce moment il pro- 
jetta de me ſẽduire. 

„ Je recevois ſouvent des nouvelles 


„ de Milord Stancey 4 y avoit trouve 
„ ſon Oncle tres-mal, mais. depuis ſon 
v arrive e, ſa ſantẽ ſe rẽtabliſſoit a vue- 
 » il; La Bonté de fon cœur ne lui 


» permit pas de Saffliger dum évé- 


u nement qui retar doit ſa fẽlicitẽ; quoi-- 
„ qu'il lui en coutat d' etre ſẽparé de 


„moi, il n'auroit pas voulu d'un bon- 
» heur achete au prix de la mort dun 


* 
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» tiẽs; il me marquoit qu'il eſperoiĩt: 
„ obtenir de ce bon parent la permiſſion. 
de me pouſer, & de m' amener auprès 
» de lui, & qu'il n'attendoit pour lui 
» faire cette propoſition . que l'entier 
» rẽtabliſſement de ſa ſantẽ = ẽtoit 
encore chancelante. Il finiſſoit tou- 
» jours par les aſſurances d'une ten- 
» dreſſe ẽternelle. Comme mon cceur- 
» dictoit mes rẽpanſes, il en. paroiſſoit 
».CORIene; 55 17; anf 115610 2 

» Cependant mon indifference'piquz 
„Sir Arthur: ib redoubla de ſoins & 
» d' empreſſement. Milady sen apper- 
» cut, & me tẽmoigna plus d'aigreur. 
„Comme jen ignorois la cauſe , jo 
„m' tonnois de ce changement. Les 
» attentions de Sir Arthur, furent pouſ- 
» ſées ſi loin que je les remarquai, & 
» je m' occupai davantage de lui: bien- 
» tot il m'intẽreſſa, que vous dirai - je, 
„ Milord? Je: finis par Faimer, mais d un 
» amour ardent. H ẽtoit trop adroit. 
» pour ne pas lire-ſon- triomphe dans 
» mes yeux: il ne tarda pas à ſe le faire 
» confirmer par ma: bouche. Notre in- 
u telligence fut remarquee par Milady, 
» qui redoubla de mauvais traitements 
u paur moi. Sir Arthur me plaignoit. 
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„& ne concevoiĩt pas comment je pou- 
„ vois reſter avec une auſſi méëchante 
» Femme. Vangt fois il ee ae 
» de la-quitter, & qu il me pouſeroit. II- 
5 ſe diſoit fort riehe, & abſolument 
v maĩtre de ſes actions. Javois toujours 
v reſiſtè à ſes prieres; il me reſtoit en- 
* core aſſeʒ de pouvoir ſur moi- meme 
- pour ſentir que cette dẽmarche me 
„ condulroit a ma perte. Que nai - je 
> ſuivi ce conſeil-que me dictoit. la rai- 
» Un jour Milady me gronda ma!- 
* Apropos, & choiſit le moment ou 
> elle avoit beaucoup de monde. Je rs 
» pondis quelque choſe. pour ma juſti- 
fication, elle trouva ſans doute, ma 
„ rẽponſe piquante, ou fa jalouſie Vavoit- 
» mal diſpoſce; elle fe leva avec pre- 
v cipitation, & me frappa avec violence. 
»» Elle alloit encore continuer, lorſ. 
„ que Sir Arthur arreta fon bras, en 
» lui reprochant cet excès d emporte- 
„ ment. Outrẽe de lui voir prendre 
„ mon purti, elle lui dit trèsnuurement 
>» quell metoit pas faite pour recevoir 
„ des lecons; & qu'elle le prioit de fe 
» diſpenſer de lui en donner davantage. 
qe me retirai promptement dans ma. 
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» chambre, & iy ẽtois a peine entree: 
» quand Sir Arthur sy preſenta, — 
„ Eh, bien! me dit il, hefiterez - vous 
> encore A fuir une furie, pour ſuivre 
„ un tendre Amant, un Epoux? —— 

„Non, je n'hefite pfüs. Des ce ſoir, 

» dans une heure, je quitte cette abo- 

„ minable Femme. Je le chargeai d aller: 
„ me louer un appartement, & il me 
» donna rendez-vous a la porte du parc. 
„ (1) Je ſortis fans voir Milady: Sophie 
„ pleura ſur mon fort : elle vouloit 
» meengager-a reſter ; mais mon- parti 
ẽtoit pris. Je m2 rendis a Vendroit que 

„ir Arthitr m'avoit indique ; il y ar- 

» riva en meme temps que moi, & me 
„ conduiſit en Princsſſ Street (2) dans. 
v un joli logement, od il me laiſſa paſſer 

» la nuit. Il vint me voir le lendemain 

„ matin, & comme je le vis diſpoſe à 
„ prendre avec moi des libertes,, je le 
» repouſſai en lui fignifant qu'il falloit 
„ renoncer à toute familtarite avant 

„notre marjage.. 


— — 
(1) Promenade publique. 
(2) Rue Princeſſe. 
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V» Tous les jours il me voyoit, tous 
vs les jours je Paimgis davantage, & tous 
> les jours je devenois plus foible: en- 
v fin il fut heureux, & je devins la plus 
„ coupable des Femmes. Je Faccablois 
„ de reproches : voici comme il y re- 
>> pondit, — Vous &tes bien injuſte, 
„ma chere Nancy, car vous tes la 
> premiere Femme que jaime apres 
>» mes defirs ſatisfaits : cette Epoque eſt 
>» ordinairement celle de mon change- 
„ ment: Je ne ſ{cais par quel miracle 
„ vous m'ëtes encore chere: je vous 
„ adore autant a preſent que le premier 
>> jour où Je. vous vis: mon etat me. 
„ ſurprend & me plait : puiſque vous: 
>> regnez en ce moment ſur mon cœur/ 
» Celt une preuve que vous y regnerez 
„ toujours: ainſi, ma chere Amie , ex- 
„ ceptẽ ma main, vous pouvez me de- 
>> mander tous les autres ſacrifices. Ma 
„ fortune, ma vie meme, tout eſt 3 
>> votre diſpoſition. Miſerable, lui 
>» dis. je, tu m'offres tout ce que je dois 
„ refuſer, & tu me refuſes la ſeule choſe 
„ que je pourrois accepter. 3 
VV Le coupable ẽtoit aimable; il ſe mĩt 
» A, mes genoux, me demanda pardon, 
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„je 'Paimois : le moyen de reſiſter! I 
» Pobtint ſans peine. 

» Rougiſlant, .de.moi-mEme, je vou- 
»'Jus fuir une ville, ot je ne pouvois 
»-rencontrer que des gens qui liroient 
„ma honte ſur mon front. Pexigeai de 
» Sir Arthur qu'il me fit voyager: il 
» arrangea ſes affaires, & huit jours 
»apres nous partimes. | N 

» Milord Stancey n'Etoit pas entiere- 
„ment oublic ; mais je n'y penſois que 
„ pour chercher les moyens de le chaſ- 

Er tout-3-fait de ma mẽmoire: quand 
» on eſt criminel, le ſouvenir des gens 
„ vertueux eſt charge. | | 

„ Nous debarquames en France, 
» Apresavoir parcouru pluſieurs Villes, 
„nous nous rendimes a Bordeaux; 
„nous y Etiqns depuis quelques jours, 
»lorſgu'on me rapporta un ſoir mon 
»» Amant couvert de ſang, & confide- 
„ rablement bleſſe. H. avoit ets attaquẽ 
„ dans la rue par des voleurs, & na- 
» voit -dii le reſte de vie dont il jouiſ- 
» ſoit, qu au courage d un jeune Homme 
» qui s ẽtoit Joint à lui, & avoit fait fuir 
„ les aſſaſſins, Ce-meme jeune Homme 
„aida Sir Arthur a regagner notre Ho- 
2 tel 5 od tl logeoit ainſi que nous. 


_ 
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Quand je le fis chercher le lendemam 
„ pour le remercier, on me dit qu il 
v toit parti des le matin, & je ne Lai 
„ jamais revu- depuis. Sir Arthur fut fd- 
„ ché de ne pas connoitre I Homme 
-»gEnEreux qui lui avoit ſauvé la vie. 
22 Le ſon de ſa voix, me difoit-il 
v quelquefois, ne m'eſt pas inconnu, 
„Pourquoi FS<etre ſouſtrait a notre re- 
„ connoiſſance? 
„Au bout dun mois, Sir Arthur le 
„ trouva parfaitement gueti, & nous 
& nous hatàmes de quitter une Ville 
v qui avoit failli lui étre ſi funeſte. 
V» [amour que mon Amant avoit 
„ pour moi, loin de diminuer ſembloit 
» augmenter chaque jour. Je le payois 
n du plus tendre retour; je f avois qu'a 
„ me louer de ſes complaiſances; il pre- 
» venoit juſquà mes moindres -defirs, 
n exceptẽ pourtant lorſque je lui par- 
„ lois de mariage, Il avoit pour cet 
v Etat reſpectable la plus forte antipathie. 
» Pavois envie de voir 'Italie, je 
» n'eus que la peine de le dire: nous 
„ nous embarquames pour Veniſe: les 
„ premiers jours de notre navigation 
» furent très-heureux: c'eſt dans ce 
»» temps ou nous trouvant ſouvent ſeuls, 


y 
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»je le priai de me raconter quelques 


„ particularités de ſa vie, dont il ma- 
» voit promis de m' inſtruire, pour me 


» faire voir a quel point j; avois change 
«-{on caractere. Je vous en Epargneral 
» le rEcit.,, Milord, j aurois trop à rou- 


„ gir, & vous auriez peine a croire qu'il 
» ait pu exiſter un -pareil monſtre. Se- 
„ duice nombre de Filles vertueuſes, 
„& bien n&es, les abandonner enſuite, 
„. deshonorer des Familles reſpectables, 


„ne connoitre rien de {acre- pour ſatis- 


\ faire ſes indignes deſirs, voila quel 
» avoit été la vie de Sir Arthur depuis 


» Fage de dix-ſept ans. La nature Pa- 
„ volt ſi bien ſervi, qu'il ui ẽtoit facile 
de cacher la noirceur de fon ame. 

» Quand il m' eut confiẽ ce qu'il ap- 
„ pelloit ſes eſpiẽgleries; je me ſentis 
» pour ſa perſonne la plus grande hor- 
„reur. Jamais changement ne fut plus 
» prompt. Il sen apperęut, & men fat 
„des reproches. —— Que vous im- 


„ porte, me diſoit- il, la conduite que 


„j'ai tenue avant de vous connoitre, 
» puiſque je vous aime ſeule plus que 
„ je ral aim toutes les autres enſemble? 
» ll n'eſt impoſſible, lui rẽpondis- 


» je , de ne pas gemir. ſur le ſort des 
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>» malheureuſes victimes que vous aver 
* immoléè es. — Vous avez tort, 

„Nancy; une Femme qui eſt aſflez 
-»foible pour: accorder ſes faveurs, mẽ- 
» rite d etre trompẽe. Quel-miſcra- 
» ble raiſonnement |& le moyen, Homme 

« affreux,dene pas ſuccomber, lorſqu'un 

* etre infſiniment aimable emprunte pour 
-»Þlaire toutes les qualites qui peuvent 
-» ſeduire? Notre metier , mon 
„ Amie, eſt dattaquer ; le votre eſt de 
—»TEliſter, — Ainſi donc vous nous 

-»:trouvez mepriſables quand nous 

v» avons aſſez deconfianceenvous pour 
| „ Vous croire incapables de nous abuſer? 

„ ne Fille ſagene doit Ecouter que 

„ la voix de la vertu, & la vertu lui de- 

v fend de prẽter Toreille aux diſcours de 

„ tous les Hommes.— Avec de pa- 

v reils principes on n'eſt fait que pour 

. „ habiter avec des ours. Vous vous 
a» fachez! en verits, ma chere Nancy, 

v vous Etes folle. A quoi bon 4 

vo avec tant de feu le parti des Femmes 

„ que vous ne connoiſſez pas; & pour- 

3 „ quoi vous inquietter de opinion que 
Jai de votre ſexe en general ? N'etes- 

» vous pas süre de mon cœur? II eſt 

- - w.doublementflatteur pour vous de La- 

voir 
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„ voir fixe, puiſqu'il Etoit dun naturel 
» volage. - 7 +81 

„Notre converſation en reſta là; 
„mais elle m'indiſpoſa ſingulierement 
„contre Sir Arthur. Je ne vis plus en 
» lui qu'un cœur faux, qu'un Homme 
„ fans mœurs & digne de tout mon mẽ- 
„ pris: Ceſt alors que je vis toute VE- 
„ normite de ma faute. | 

Peu de jours apres nous eſſuyàmes 
„ un tres-gros temps. Tout Vequipage 
» Etoit dans les allarmes. Sir Arthur 
» monta ſur le pont pour juger par lui- 
» meme du peril od nous Etions, IIs 
„toit fort approchs du bord. Une 
„ enorme vague ſurvint qui le fit chan- 
» celer; il voulut ſe retenir, le pied lui 
22 manqua, & il tomba dans la mer: les 
„ matelots ẽtoient {1 occupes de leur 
» manceuvre, qu'on ne s apperęut pas 
» dans Vinſtant de cet accident; & lorſ- 
„ qu'on voulut y remẽ dier, il n'etoit plus 
» temps. La mer ẽtoit =P agitẽe pour 
„ que perſonne ofat riſquer de *Y 
» jetter: Sir Arthur fut donc enſeveli 
» avec tous ſes crimes. Telle fut la fin 
» du plus ſcelẽrat de tous les Hommes. 
»» Son Valet- de- chambre vint m'ap- 
v prendre ce malheur, Je Vavois trop 
II. Part. 
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» ame pour in etre pas ſenſible à (a perte. 
„ Je lui donnai meme des larmes; mais 
» au ſouvenir de (es vices elles fe tari- 
2 rent bientòt. | N ay 
„Ce tragique Evenement fut pour 
„ moi un ſujet de reflexions bien ame- 
„ res. Ma conduite me parut auſſi bla- 
„ mahle, & meme plus encote que la 
» ſienne. Nai- je pas, me diſois- je, abuſẽ 
» de la crẽdulitẽ d'un Homme digne de 
„toute ma tendreſſe? Que doit- il pen- 
» ſer de moi? S il m*accule de perfidie, 
„ d ingratitude, n'a-til pas raiſon? Je 
v ſuis une miſẽrable qui mérite le mẽ- 
„ pris des honnetes gens; ou puis - je 
>» aller dEſormais? Qui voudra me rece- 
„ voir? Je regardois Paccident arrive 
„A Sir Arthur comme une punition du 
Ciel: fans doute, me diſois- je, il 
>> men reſerve une ſemblable: mon 
>» repentir ne pourra jamais Egaler e- 
5 normits de ma faute. 
„Le calme ſuccẽda a Vorage : mais 
„non pas dans mon cœur. La tempcte 
„ que nous avions efſuyce nous avoit 
>> beaucoup Eloignes de notre route, & 
> meme Egar&s, Nos proviſions com- 
„ mencolent à diminuer : l'eau ſur- tout 
„ Etoit prete a nous manquer, Je nen- 
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„ tendois que plaintes & gemiſſements 
» dans le vaiſſeau. Pour ſurcroit de peine, 
„ ma Femme- de- chambre expira dans 
mes bras de la petite vẽrole. Lair con- 
„ tagieux de cette affreuſe maladie, & la 
„ mauvaiſe nourriture jointe a mes cha - 
„ grins me firent tomber malade. 

» Un matin que je me ſentois encore 
„plus mal, j'entendis le bruit du ca- 
2 non. Bientot il sy joignit celui des 


v cris qu'occaſionne une melee, Je na- 


v vois perſonne à qui je puſſe m infor- 
„ mer des raiſons de cet horrible fracas, 
„ qui redoubla tellement, que la crainte 


„ me ſaiſit au point de me faire perdre 


„ connoiſſance: j'ignore combien je reſ- 
„ tai de temps dans cet ẽtat. Quand 
» j ouvris les yeux, je ne reconnus ni 
„ ma chambre, ni mon lit. Une jeune 
„ perſonne extrẽmement jolie, me frot- 
v toit le nez & les tem̃pes de vinaigre. 
» Elle me parloit, ſans doute pour me 
„ demander comment je me trouvois ; 
» mais ſon langage meẽtoit tout - à- fait 
„ Etranger. Elle m'engagea par gelte a 
„prendre quelque choſe. Je lui fis ſigne 
» que je voulois boire. Elle ſortit, & 
„ rentra une minute après avec un 


» bouillon, Elle étoit * par Aly: 
2 
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>» vous connoiſſez le perſonnage, ainfi 
. » Milord, je vous naſe a juger de Vim- 
> preſſion que dut me faire ſon hideuſe 
» figure. Je fis un cri & me cachai ſous 
„ mes couvertures. Il ſe douta apparem- 
„ ment que c toit lui qui m'avoit ef- 
> frayee; car je Ventendis murmurer en 
„ ſortant. Alors la jeune Fille que je 
„ reconnus à ſon vetement pour une 
»» Eſpagnole , me preſenta le bouillon 

>> que je pris avec empreſſement, 
„De jour en jour ma ſanté Same- 
> lioroit, La compagnie de Dona Eleo- 
» nor m' ẽtoit infiuiment agreable. Quoi- 
> que ne nous entendant pas, nous nous 
v parlions ſans ceſſe. Je commengois a 
„ prononcer quelques mots Eſpagnols, 
„ & elle en exprimoit pluſieurs Anglais; 
„ en ſorte que {i nous étions reſtees 
„ quelque temps enſemble, je ne doute 
„ pas que nous ne nous ſoyons appris 
„ mutuellement notre langue. Malheu- 
„ reuſement nous arrivimes trop tot a 
„ Alger, Je ne revis Aly qu'en debar- 
v quant. Dong Eleonor fut vendue avec 
„ autres eſclaves de differentes Na- 
>> tions a un Tripolitain: Aly me garda, 
„ & me mit aupres de ſes deux Filles. 
„Mon fort ſeroit aſſez agreable ſi jt 


ta 


„n ẽtois pas continuellement tourmen- 


»» tee par mes remords. Mes Maitrefles 
v ſont d'un caraRereextremement doux; 
„ comme elles ont beaucoup deſclaves, 
„ je tat d autre occupation que celle de 
» leur apprendre Anglais & le Fran- 


32 Fals. 


Zabet venoit de terminer ſon Hiſ- 
» toire, & elle ſe diſpoſoit a quitter 
Edward lorſqu'il paſſa a c6te deux un 
Eſclave qui paroifloit rẽflẽchir profon- 
dement. Milord Bedford ne Yavoit point 
appergu. — Voila, lui dit Zabet, un 
jeune Homme qui a &te fait priſontiier 
par Aly dans la meme courſe qu'il a faite 


contre nous; car il a debarque avecmoi: 


ſon air triſte me Va fait remarquer : je 


croyois qu'il avoit ẽtẽ vendu avec Dona 
Eleonor. Edward ſe retourna pour re- 


garder ! Eſclave dont Zabet lui parloit. 


A peine Veut-1l enviſage, qu'il courut a 
lui les bras ouverts ens ẽcriant, 6! mon 
cher James, je vous retrouve donc! 
Quel bonheur inattendu ! James, car 


effectivement toit lui, jetta un cri 


en reconnoiſſant ſon Ami; mais il n'eut 


pas la force de faire un pas vers lui: Mi- 


lord Bedford Veut bient6t joint; alors 


K 3 


| 
| 
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leurs bras s entrelacerent, & jamais ta- 
bleau de Pamitié ne fut plus touchant. 
Zabet verſoit des larmes d' attendriſſe- 
ment: elle felicita les deux Amis ſur 
leur heureuſe rencontre, & ſe retira 
enſuite pour les laiſſer plus libres. 

Ces premiers tranſports paſſes, lin- 
fortune James, en penchant ſa tete ſur 
le ſein d Edward, lui demanda d'une 
voix Etouffee, sil avoit eu des nou- 
velles d Eugenie. Pour moi, dit- 
il, j'ai parcouru vainement toute les 
Provinces de Angleterre, alnſi que 
celles do la France & des autres Pays; 
ii ne m'a pas été poſſible de decouvrir 
ſes traces. Milord Bedford ſe hits de 
lui apprendre qu'il avoit laiſſè Eugenie 
3 Nark-Neſſ avec la belle Clarice (a 
Sceur , & que depuis pluſieurs annees. 
i les avoit quittees pour le chercher. 
Cette heureuſe nouvelle penſa devenir 
funeſte a James; tant il eſt vrai que l'i- 
vreſſe de la joie a ſes dangers, comme 
Fimpreſſion profonde de la douleur : il 
ſe faiſoit tard ; nos deux eſclaves n'ha- 
bitoient point le meme corps-de-logis; 
ils ſe ſẽparerent donc, en fe promettant 
de ſe rendre dans le meme lieu le len- 
demain des le matin, 
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42 long- temps James mavoit pas 
joui d'un ſeul moment de tranquillité. 
Son chagrin le pourſuivoit juſques dans: 
les bras du ſommeil; mais pour cette 
nuit, il goũta le calme du repos. Edward, 
au contraire , ne put fermer I'ceil; it 
avoit à inſtruire ſon amide pluſieurs par- 
ticularitẽs qu'il ne pouvoit pas lui ca- 
cher. James parloit d' ëcrire a ſa femme. 
Comment lui apprendre qu'elle ne pou- 
voit plus lui appartenir? Comment lui 
dire qu Auguſiin, que ſon Frere enfin 
avoit deve. entre Eugenie & lui une bar- 
riere inſurmontable, en ſouillant ſa cou- 
che nuptiale par le plus affreux attentat, 
& pour combler la meſure de ſes maux, 
joindre a cet affreux rẽcit la fuite de ſon 
Pere, celle de ſon Frere, & la ruine 
entiere de ſa maiſon, La tiche la plus 
pẽnible que. Pamitie ait a remplir, C eſt, 
ſans doute , quand il sagit de prẽparet 
le cœur de {on ami au coup douloureux 
d'une cruelle bleſſure. 
Le jour ſurprit Edward au milieu des 
tourments de Findeciſion.. Il fe rendit ,. 
cependant, au lieu indique ; ſon ami y 
Etoit déjà. Ses premieres queſtions, ou, 
pour mieux dire, toutes avolent rapport 
aſachere Eugenie. Il ſe * detre 
+ 


3 . 

arti avec tant de precipitation, Enſuite, 

il demandoit des nouvelles de ſon Pere, 
de (a Sœur, de fon Frere; &, fans 
donner * dward le temps de rẽpondre, 
il revenoit a ſon # genie. M'aime- t- elle 
encore, © mon ami] elle croit peut-etre 
que je Pai abandonnee. Qu'elle feroit 
mjuſte ! Le Ciel m'eſt tẽmoin que je n ai 
pas ceſſẽ un inſtant de penſer a elle, 
de Padorer , dites-moi les raiſons de fa 
diſparitionʒ dites- moi donc ſi elle m'aime? 
Que vous etes cruel de ne pas me ré- 
pondre? Vous ne m' en donnez pas 
le temps; oui, mon ami, elle vous aime, 
le cœur de ma Sœur eſt incapable de 
changer. Mais, vous avez quittée 
depuis ſi longtemps? Vous a- t- elle Ecrit? 
Vous parle-t- elle de moi? | 
Afin d'Eviter des explications qu'il 
mavoit point encore arrangees dans fa 
tete, Edward pria fon ami de lui racon- 
ter tout ce qui lui Etoit arrive depuis 
ſon depart de Londres, lui promettant, 
de lui rendre a ſan tour, le compte le 
plus exact de tout ce qui s ẽtoit paſſẽ 
depuis ſon abſence; James y conſentit, 
& pour ſatisfaire Pimpatience de ſon 
ami, il commenca anf: g 


by « 
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HISTOIRE 


DE James WILLIAMS, 


» Vous vous rappellez bien , mon 
„cher Edward, du jour où jedevinsPe- 
» poux de votre aimable Sceur : ce mo- 
ment tant deſire fut la ſource de tous 
» les maux que j'ai ẽprouvẽs depuis. La 
» fuite d Eugenie me mit au deſeſpoir ; 
» Ol elle ne m'aime pas, me diſois-Je , 
„ Ou quelqu'un jaloux de mon bonheur 
» me Vaura ravie. Si elle me quitte par 
» indifference , elle ne ſe (era pas Eloi- 
» gnee, & je dois fuir de mon cote, 
» pour lui 6ter la vue d'un objet deſa- 
» greable; dans le cas où on me Fauroit 
„ enlevee, il faut que je la cherche, fut- 
» ce au bout de l' Univers. Mon depart 
» Etoit donc indiſpenſable; mes premiers 
» ſoupgons tomberent ſur mon Frere , 
» mais le chagrin qu'il tẽmoigna de ce 
» cruel Evenement , les dẽmarches qu'il 
» fit pour retrouver mon Eugenie, & 
» ſurtout, Videe que cette action infamg 
» Vaſlimiloit au ſcelerat le plus con- 
* 7 
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» fomme, que de raiſons pour me de- 


» tromper? Jabandonnai donc ma famille 
» & mes amis pour chercher ma Femme, 
» ma Maitreſſe, celle qui n'a jamais ceſſè 
» Cetre Funique objet de mes adora- 
» tions. Je parcourus d abord P 4ngle- 
„ terre, PEcofſe & Plrlande.. Je reſtois 
» aſſez longtemps dans chaque Ville, 


» eſpẽrant toujours de pouvoir la ren- 


» contrer. Ennuye de mes courſes inu- 
» tiles, je pris le parti de paſſer en 


„France; & après avoir viſitè fans ſuc- 


» Ces les principales Villes de ce Royau- 
„ me, je me rendis a Paris. L'argent 
» que j avois emporté tiroit a fa fin; 
>> j Egrivis-a mon Pere de m' envoyer de 
„ nouveaux fonds. Le temps ou je devois. 
„ recevoir des nouvelles d' Angleterre 
>» toit plus qu coul, & je ne recevois 
„ point de nouvelles de mon Pere; je- 
„ crivis une ſeconde lettre, qui reſta 
v ſans rẽponſe; je vis bienalors que mon 
» Pere m' abandonnoit, puiſqu'il me re- 
>» fuſoit le plus leger ſecours. Je vous 
>» laiſſe a penſer, mon Ami, quelle dũt 
>> etre ma poſition, me trouvant dans un 
„ pays ẽtranger, ſans autre reſſource 
v que quelques bijoux à mon uſage dont 
v je pouvois faire quelqu argent: je re- 
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* ſolus de les garder pour une derniere” 
» extremite, Je mis la plus {trite Eco-- 
v nomie dans ma depenſe journaliere, 
„ je changeal meme d'appartement, & 

„ me contentai d'une chambre garnie 

v {ituce dans un quartier retirẽ. Jhabi- 

»» tois ce triſte r<duit depuis un mois, 
„ quand le haſard me fit rencontrer ſur 

» Feſcalier un jeune- homme quioccupoit: 
„ une chambre au- deſſous de la mienne. 
» Nous nous fimes d abord les politeſſes 
„ C'ulage entre gens qui habitent une 
»» meme maiſon, Peu-a-peu notre liaiſon: 
„ devint intime, au point d'etre habi- 

» tuellement enſemble. Sa converſation: 
„ me charmoit: il avoit de Pelprit.& cet 
» air aiſe que les Frangois ſeuls pofle- 

„ dent:{1 bien. Sa figure douce m'avoit* 
„ prẽvenu, ſon caractere, que je crus 
22 Connoitre, me le renditextremement 

cher; je lui avois fait part des motifs: 
„ de mon voyage en France; il avoit' 
>> paru prendre a mes chagrins le plus 
v vif intEret. Il nvaidoit a chercher ma: 
„ chere: Eugenie. Nous viſitions enfem- 

» ble tous les Couvents de Paris; on- 
> nous voyoit ſans cole aux Spectacles, 
„& dans les promenagdes publiques. 
Mare! (ainſi ſe. nommoit ce jeune 


Ks 
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„ homme) connoiſfoit ma facheuſe or 

v ſition , & n'Epargnoit rien pour la ſou- 
„ lager, & me conſoler de Vabandon de 
„ mes parents; il cherchoit tous les 
» moyens poſlibles de me diſtraire, & 
>» PrEvenoit juſqu*a mes beſoins. — Je 
> ne ſuis pas bien riche, me diſoit-il 
v quelquefois , mais regardez tout ce 
2> que Jai comme &'il Etoit a vous; & 
>» ſes actions repondoient à ſes paroles. 
>> De pareils procẽdès lui avoient gagnẽ 
v toute ma confiance, je Paimois comme 
il ent Ete mon Frere; je le compa- 
2> TOis à vous; oui , me diſois. je, Ceft 
» Pame & la fagon de penſer de mon 
„ cher Edward. Un matin qu'il Etoit 
> ſorti feul , je lui trouvai en rentrant 
>> Pairplusfatisfaitqu'al'ordinaire. Enfin, 
v me dit-il, votre Femme eft retrouvee, 
>» Ciel! m' ẽcrial je, je rat plus de vœux 
>> a former, ou eſt-elle? On Favez- vous 
vue? Mon ami, conduiſez-moi vers 
> elle, que je Fembraſfe , duſfai-je mou- 
>» rir un inſtant apres, je ne regretterai 
v pas la vie. Lui avez-vous parle? Que 
>> vous a-t-elle dit? Oh ! contentez ma 
„ vive impatience, —— Je reconnois 
„ bien-la, me rEpondit-1l, les tranſports 
d'un amant; non, mon ami, je ne Vai 
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v Point vue, mais, je ſcais où elle eſt: 
„ calmez- vous, & Ecoutez-mot. 
» En allant ce matin chez mon Cor- 
» reſpondant pour toucher un quartier 
v de la penſion que me fait mon Pere, 
» Jail rencontrẽ un de mes anciens ca- 
„ marades de College ; je ne le recon- 
» noiſſois pas d'abord , mais ſon nom 
„ me remit ſur la voĩe; nous avions ẽtẽ 
» fort lies dans notre jeune age, nous 
2elimes bientot renouvellé connoiſ- 
v ſance , & pour parler plus a loiſir d'un 
» temps qu'on aime a ſe rappeller , nous 
» entrames dans un cafe, Apres avoir 
» paſſẽ en revue toutes nos anciennes eſ- 
» piẽgleries, la converſation tomba natu- 
» rellement fur notre Etat actuel.— 
» Faites. vous, luidis-je, votre ſẽjour ha- 
v bituel a Paris? —— Vous ſcavez que 
» je ſuis de Verſailles, & jy reſte ordi- 
» nairement, je ſuis meme ala veille de 
» m'y marier avec une Etrangere, — 
„Par quel hafard? —— Voici mon hif- 
„ toire. N 
„Il y a ſix à ſept mois que je rencon- 
» trai dans le parc de Verſailles deux 
„femmes vetuesal' Angloiſe, qui fixerent 
mon attention par elegance de leurs 
„ tailles & Tagrément de leurs figures. 
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* Fw toutes nos Dames ontadopte: 
» le coltume Anglois, je crus qu'elles 
» Etoient. Francoiſes, je les fuivis ſans: 
v affectation. Pluſteurs Meſſieurs les re- 
» marquerent, & dirent tout Haut quiils 
„ n'avoient jamais rien vu d auſſi joli. 
» Au detour d'une alle je me trouvai 
» aſſez pres d elles pour les entendre par- 
» ler. —j accent m apprit qu'elles 
» Etoicnt effectivement ce qu'elles . 
» roiſſoĩent Etre. Je continuai a marcher 
> preſque a cote d'elles; un livre que 
„ ]avoisa la main me ſervoit de conte 
» nance. Les Meſſieurs qui les avoient 
» admirces$enapprochierent, & comme. 
» elles $'<toient arrẽtẽ es pour regarder 
un des plus beaux groupes de mar- 
» bre, ils les accoſterent en prenant pour 
» pretexte de leur en expliquer le ſujet 
» allegorique. La plus jeune remercia 
v ſechement le complaiſant Ciceroni, & 
„ prit ſon amie ſous le bras, pour con- 
» tinuer leur promenade.. Cette. retraite- 
» prEcipitee piqua ces Meſſieurs, qui, 
» fe voyant {1 mal accueillis, ſe permi- 
» rent les propos les plus malhonnetes;. 
„les deux Dames sen effrayerent, & 
» doublerent le pas pour regagner la 
>> terraſſe; mais elles ne purent ſe ſoub 
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» trairea un deluge d'impertinences quit 
» 2 ces Meſſieurs de leur debiter.. 
„Ils ẽtoĩent quatre; un ſeul, & C toit 
„le commentateur, paroiſſoit le plus 
» acharnẽ à la pourſuite de ces. Dames, 
» les trois autres ſembloient deſapprou- 
» ver {a conduite, L'homme, dis-je , en 
» Papoſtrophant, qui eſt aſſez malhon- 
» nete pour inſulter des femmes auſſi 
» aimables ,.ne peut étre qu'un lache.. 
„» me regarda en ricanant, & me 
„ rẽpondit avec emphaſe, un preux Ghe- 

v, valier doit ſe contenter de provoquer 
» ſon ennemi, mais le taxer de làchetẽ 
» fans ſcavoir: sil accepte ou refuſe de 
» combattre , c'eſt mal connoitre ſon 
„code de Chevalerie.. — Vous etes ,. 
„ lui dis- je, auſſi mauvais. plaiſant que 

„ malhonnete, & j'ai de votre bravoure 

» la mëme opinion que de votre eſprit. 
»—— Allons, moderne Ferragus, re- 
» prit- il avec tranſport , vous piquez: 
„ ma curioſitẽ, je veux voir ſi vous etes 

» auſſi dangereux les armes a la main que 
» vous voulez me le perſuader. —— 

„Dans une demi-heure, je ſuis à vous, 
v j eſpere que vous voudrez bien m at- 
„ tendre ici; & me retournant vis-à vis 
2 de ces Dames, je leur offris mon bras 
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55 en leur faiſant fentir que par ee moyen 
v elles ſeroĩent à Vabri d'une nouvelle 
5 inſulte; elles l'accepterent, & me per- 
„ mirent de les accompagner juſques 
„ Chez elles, en me marquant le plus vif 
v IntEret ſur la ſuite de mon affaire. 
» Je vous remercie, Meſdames , mais 
» ſoyez certaines que ma vie eft en ſu- 
„ ret, & que je trouverai le champ de 
» bataille bien libre. 

„Ces Dames logeoient à PHGtel du 
» Juſte, ceſt-a-dire, à vingt pas de ma 
„ porte, je les remis chez elles, & les 
» quittai en leur demandant la permiſ- 
» fron de leur faire ma cour, qu'elles 
„ m'accorderent de la meilleure grace 
» poſſible; elles firent plus, elles exi- 
» gerent de moi, que je vinſſe leur ren- 
» dre un compte exact de Fiſtue de mon 
„ combat : je les raſſurai, de maniere à 
„ne pas leur laiſſer la moindre crainte. 

„ Je me rendis au Pare, & comme 
 »jeTavois prfevu, mon Homme ne m'y 
„ avoit point attendu. Je retournat 
» chezles belles Anglaiſes. Nous rimes 
» beaucoup de la poltronnerie de notre 
„ Rodomond. Je ne congois pas, me dit 
v» la plus agee des deux Dames, com- 
„ ment dans un pays comme celui ci, 
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„& dans un lieu auſſi reſpectable, deux 
» Femmes honnetes peuvent rifquer 
„ detre inſultces. Les + rangais ſont ſur- 
„ pris de la libertè Anglaiſe, elle neſt 
„ jamais pouſſẽe juſques - ta, — Ces 
„ Evenements, leur dis-je, arrivent ra- 
» rement, Il faut que les Hommes qui 
„ont {1 mal agi avec vous, ſoient des 
» gens de baſſe extraction; leur RchetE 
» fait preuve contre eux. Elles me tẽ- 
„ moignerent combien elles\auroterit EtE 
» fachces qu' ils fuſſent plus braves. 
» Mes viſites chez ces Dames ẽtoĩent 
v tres - frẽquentes, & j'ẽtois toujours 
v parfaitement accueilli. Il m'etoit aiſẽ 
» de voir qu'elles Etoierit bien nees , 
„ à en juger par la depenſe quelles 
» faiſoient , & par le grand nombre de 
» Domeſtiques qui les ſervoient, & qui 
v Etoient couverts d'une ſuperbe livree, 
» Il me ſembloit fort extraordinaire que 
„ deux perſonnes auſſi jeunes voyageaſ- 
v ſent ſeules, C eſt- à dire, fans parents, 
» ou fans Gouvernante; mais elles m'ap- 
» prirent que c' toit Puſage en Angle- 
» terre. Mifſ Charlotte, quoique moins 
v jeune de trois ou quatre ans, & moins 
» jolie que Mi Eugenie, (Celt ainſi 
» que ſe nomment les deux Anglaiſes) 
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„ me. plaiſoit davantage; non pas que 
„ Cette derniere ne ſoit extremement 
v» aimable, mais, comme vous ſgavez , 
„ me dit mon Ami, l'on aime ſouvent 
„ ſans ſgavoir pourquoi. Enfin, Mif 
„ Charlotte mavoit fait tourner la tete. 
„ mon Pere me trouvant diſtrait , m'en 
„ demandoit la raiſon, que javois grand 

„ ſoin de ne pas lui dire. 
„Les charmantes Anglaiſes n'avoient 
» fait qu un trꝭs - court ſẽjour & Paris 3 
„elles Etoietit venues à Veſailles pour 
» Voir la Cour, & trouvant cette Ville 
» agreable, elles fe propoſoient dy reſ- 
„ ter quelques mois, Papprouval leur 
2» deſlgin ; mais je leur fis ſentir qu'il 
» n'ẽtoit pas decent de reſter dans une 
» auberge , & que, ſi elles vouloient 
„ OCCUPer un appartement où elles ſe- 
» roient beaucoup plus honnetement , 
„ mon Pere en avoit un tres - com- 
» mode, qu'il ſe feroit un plaiſir de leur 
„ louer pour tout le temps qu'elles vou- 
„ droĩent Voccuper. Ma prapoſition fut 
„ acceptee avec jolie, & nous convinmes 
» qu elles le viendroĩent voir à leur pre- 
» miere ſortie: effectivement, le jour 
» d après elles vinrent a la maiſon, & 
v virent lappartement, qui leur plut ; le 
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„ march fut bientòt conclu, & le len- 
„ demain elles sy ẽtablirent. Mon Pere 
» fut enchanté de ſes Hòteſſes, & de- 
„ vint amoureux d' Eugenie, dont le 
» caractere eſt abſolument Poppoſe de 
„ celui de Charlozte : celle- ci eſt vive, 
„ enjoue, rit de tout & ne ſe fache de 
„rien: autre eſt lente & triſte, je ne 
» Fai jamais vue ſourire, & elle n' ẽcoute 
» qu'avec peine les compliments qu on 
„ lui fait. Mes ſoins empreſſés firent 
» bientdt voir a M. Charlotte qu'elle 
» m'avoit mis dans ſes fers; & elle ne 
» m'en parut pas füchée. J'eſſayai une 
» declaration. qui fut fort bien regue; 
» je parlai de marlage, on me promit 
» F6crire aux grands Parents, & nous 
» attendons la rèponſe qui nous ſera 
» ſurement e car, je ſuis riche, 
» & quoique ma naiſſance foit infẽrieure 
» à la ſienne, je ſuis fans crainte, parce 
» que je n'ignore point que les Anglais 
v ne ſont point Eſclaves des prejuges. 
» Mon Pere, moins heureux que moi, 
„ a eſſuyẽ de la part d Eugenie un refus 
„ motive ſur ſon antipathie pour le ma- 
» riage; mais il eſt aiſè de voir qu'elle 
>» eſt devoree par quelque peine ſecrete. 

» Te fElicitai mon Ami ſur fa bonne 
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v fortune, & tious nous quittimes. 


„ Rendu a mes rẽflexions, j'ai rappro- 
» che les circonſtances, les noms, les 
» caracteres &c.; & le rẽſuſtat eſt que 
„ cette Anglaiſe, ſi mẽlancolique, reſt 
> autre que votre Femme. 

>» Je le crus, quelque peu de pro- 
>» babilite qu'il y eũt; car, je ne con- 
> noiflois perſonne de la tournure & de 
„age de cette Mi Charlotte qui ac- 
„ COMpagnoit Eugenie. — Comment, 
„ dis- je a Morel, vous ne ſgavez pas 
leurs noms de Famille? — Je ne 
„ ſgais, me rEpondit-il , que ce que je 
>» viens de vous apprendre. N'im- 
„ porte, ajoutai- je, partons a l'inſtant, 
2 puiſſai- je etre pas trompẽ dans mon 
„ eſpoir ! Mon Dieu, me dit-il triſ- 
> tement, je ſuis bien fache de ne mY 
„ voir vous accompagner aujourd'hui: 
„ le temps que ſai perdu avec mon an- 
„ cien Ami, m'a fait arriver trop tard 
„ chez le Negociant od je dois toucher 


„ de PFargent, & il part ce ſoir pour 


„la Campagne; je lui ai fait dire que 
»]y paſſerois entre trois & quatre 
„ heures; ſi vous voulez attendre a 
„ demain, nous partirons enſemble. 
„» Attendre a demain , m'ecriai- 


& 
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» je avec impatience ! Oh! mon Ami, 
„vous ne connoiſſez pas l'amour, je 
„ devrois déjà etre a Verſailles. Et 
v effectivement le temps que je donnai 
» aux PreEparatifs de mon voyage ne fut 
» pas long. En par lant je laiſſai, ſuivant 
» ma coutume, la clef de ma chambre 
» ſur la cheminte de Morel. Combien 
„ le chemin me parut long! Yavois pris 
» pour Moi ſeu! une voiture de la Cour; 
» a tout moment j engageois le Cocher 
„A, aller plus vite, lui promettant de 
» tripler Gn pour boire. Yarrive enfin; 
v plein d'impatience, je vole dans Ja rue 
v des {cco/lets; entre dans la premiere 
> boutique, & demande ou loge Mon- 
„ ſieur Vincent (c toit le nom que 
» Morel avoit donné a fon Ami) on me 
„ rẽpond qu'on ne le connoit pas, je 
„vais dans une autre, on me dit la 
„ meme choſe, je commence par un 
„ bout de la rue, & demande a chaque 
>> porte, point de Monſieur Vincent. Je 
» me fais conduire a Hotel du Juſte; 
v je prie I'Ho6teſſe de youloir bien min- 
» diguer le logement de deux Dames 
» Anglaiſes, qui ont demeure chez elle 
» quelques mois auparavant ; cette 
„Femme m'aſſure qu elle ne ſgajt ce que 
. Wo 
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je veux dire, qu'elle n'a point logs 
„d' Anglaiſes depuis plus de deux ans. 
„» Au moins, Madame, vous pou- 
2 vez me donner l'adreſſe de Monſieur 
» Vincent , anciennement Bonnetier. 
2» —— Qui, Monſieur, Il loge à la place 
» Dauphine. Apparemment , dis- je en 
moi - meme , qu'il a change de de- 
„ meure; je remercie PHòteſſe, & dans 
2 un clin- d œil, je ſuis ala place Dau- 
„ pine. M. Vincent Ceſt ici, Monſieur. 
»» Mifſ Charlotte, & Mifſ Eugenie ne 
„ demeurent-elles pas ici? Pour toute 
„ rEponſe,, la Femme qui m'avoit ou- 
>> vert la porte me rit au nez, — Je 
„ ne vois point trop, ma bonne, ce que 
v ma demande a de plaiſant; n'eſt - ce 
„ pas ici que loge M. Vincent le Fils? 
» M. Vincent ma point d Enfants. L'im- 
„ Patience me gagnoit, — Eh, que 
-» mimporte le Pere ou le Fils? Je veux 
> voir Monſieur Vincent; & tout en di- 
>> ſant cela, je montois a grands pas l eſ- 
calier, j; ouvre Ja premiere porte que 

v je vois, & j entre dans une chambre 
o ẽtoĩt un Homme age Etendu dans 
2 un fauteuil; Il me fait des excuſes de 

v ce qu'il ne fe leve pas pour me rece- 
v voir, la goutte lui 6tant Puſage de ſes 
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„ jambes. Je lui explique le ſujet de ma 
» viſite, il m'coute attentivement, & 
v me dit enſuite, — Or vous a trom- 
„pe, Monſieur, je rai point entendu 
» dire qu'il habitat ici des Anglaiſes, 
„& dans gette Ville, qui eſt petite, on 
» ſcait à une extrẽmitẽ ce qui ſe paſſe 
» a Fautre; je ne connois pas non plus 
» a Verſailles autre Vincent que mot, 
„& malheureuſement, je n'aj plus de 
» Fils. Le mien eſt mort il y a dix ans, 
& alors il n' en avoit que d ; ainſi, 
>» je vols qu'on a abuſe de votre cre- 
» dulite, M. Morel eſt un fourbe, ou je 
» me trompe fort; retournez a Paris le 
„ plus vite que vous pourrez, ce m6- 
» chant Homme avoit peut-etre ſes rai- 
„ ſons pour vous en Eloigner. 

» Le diſcours de ce bon-homme me 
„ confondit , parce qu'il me parut dice 
» par la veritE; je le remerciat , le quit- 
„ tai, & repris la route de Paris ſi affaiffẽ 
„ par le poids de mes reflexions, que 
» j ẽtois comme dans un ẽtat d abrutiſſe- 
„ ment. Arrive a mon logement, je 
„» monte à la chambre de Morel: elle 
„ Etoit ferme; je redeſcends chez Phote 
v» prendre ſa clef qu'il y laiſſoiĩt toujours. 
» ——» ue voulez-vous faire de cette 
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» Clef, me rẽpondit- il? Monſieur More! 
v ne loge plus ici, il eſt parti depuis 
„ quatre heures, après m'avoir paye. Ce 
„ peu de mots m' eclaira ſur les raiſons 
„ que Morel avoit eues de m'elojgner ; 
2> & pour en ẽtre plus certain, j engageai 
2 Thote a monter avec moi dans la 
„ chambre de Morel pour chercher ma 
„ Clef que je mettois toujours dans un 
2> tiroir de ſa commode. J entrai dans 
»> a chambre: ce malheureux m'avoit 
„ vole non-ſeulement mes bijoux, mais 
» encore tous mes effets. Il ne m'avoit 
>» laiſſe qu*une mauvaiſe redingotte, 
„A peine eus - je la force de dire a 
„ mon hote ce qui venoit de m'arriver. 
„ Malheureux jeune homme, me 
„ rẽpondit-il les larmes aux yeux, j ai 
„ bien prẽ vu que vous ou moi ſerions 
» la dupe de ce miſẽrable Morel! Plu- 
„ ſieurs perſonnes mont affure que C- 
v toit un eſcroc qui ne vivoit que d in- 
„ trigues; je ne lui ai pas cache la mau- 


vs vaiſe opinion qu'on cherchoit a me 


„ donner de lui; mais il m'a paru fi 
>> outrẽ de ce que je lui diſois, ſon air 


v me ſembloit ſi vrai, que je crus qu'on 


v le jugeoit ſans le connoitre. Dailleurs, 
„ quand je fai vu lie avec vous, Jai 


55 penſẽ 
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„nous ne vivons tous que du profit de 
„ mes chambres garnies. Prenez le temps 
„ de reflẽchir: gardez encore votre 
„ chambre huit jours, quinze jours, un 
» mois meme; vous men devez deja 
„ un, eh bien! vous me paierez le tout 
» quand vous pourrez. Couchez vous, 
„ mon enfant, ne vous ltvrez point au 
» dẽſeſpoir. Dieu eſt bon, il n abandonne 
> jamais les malheureux. 8 
V Cet honnete-homme me laiſſa pour 
„ profiter de ſes avis. Je me mis au lit. 
55 i me fut impoſſible de repoſer: la 
» perfidie de Morel m'irritoit contre tout 
» le genre humain. Je me voyois rẽduit à 
» Ja plus affreuſe miſere. Quel ẽtat, pour 
II. Part. | L 


r 
» le fils de Milord Williams , pour I's 
% poux de Mifſ Bedford? ' © 
V Je reſtai quatre jours entiers ſans 
„ prendre d autre nourriture que quel- 
5 ques verres q eau, & un peu de pain, 
„ malgre les plus vives inſtances de mon 
» hote qui vouloit me forcer a manger 
v avec lui. Enfin le cinquieme jour je 
„ ſortis des le matin, en diſant adieu à 
„ Ce brave homme, je lui remis la clef 
5 de fa chambre pour en diſpoſer : il 
v pleura fur mon ſort , & me ſouhaita 
„ plus de bonheur; javois laiſſé dans 
„ une commode, fans lui en rien dire, 
„ Phabit que je portois , pour le paie- 
+» ment de mon loyer, & couvert de la 
„ mauvaiſe redingotte que More/n'avoit 
„ point emportẽe, je quittaĩ cette maiſon 
» fans avoir aucune idee fixe ſur ce que 
E Jallois faire. Sp $4 
Je pris au haſard les premieres Rues, 
„& je me trouvai ſur le Pont-Neuf, 
» ſans ſcavoir comment j y Etots venu. En 
» tournant fur le quai, j s un 
„ homme en uniforme qui | dit un 
„ jeune garcon de s enròõler ſous les dra- 
» peaux du Roj : il me vint à la penſce 
de me propoſer , je men approchai. 
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>> J'Etais allé un jour a la Comẽdie. On 
„ donnoit Eugenie, ce nom qui ma tou- 
>> jours ẽtẽ ſi cher, retentit juſques dans 
» le fond de mon cœur. L'Adrice qui 
>> repreſentoit le rõle d Eugenie, avoit 
v quelque choſe de Pair'de ma Femme. 
» Au ſouvenir du bonheur qui m'avoit 
»Echappe, je ſentis couler mes larmes: 
2 un jeune- homme qui Etoit a cote de 
„ moi, remarqua mon attendriſſement, 
„& parut s intéreſſer a moi. Sa figure 
„ me prevint en ſa faveur; mais après la 
>» cruelle ẽpreuve que j avois faite de la 
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(1) Ceſt alors que M. de Valbois fit arreter 
fa voiture, & qu'il engagea James a y mon- 
ter. Le Lecteur doit ſe rappeller que James - 
qui .$'Etoit. fait nommer Bordier , partit pour 
Lyon, avec Monſieur & Madame de Valhois : 
I doit ſe rappeller ſon ſejout dans cette Ville, 
Ta rencontre avec Frangois , le Commis de 
M. Willamſon , & enfin ſon depart pour les 
IHMes, „q nb en {1 
| 1 
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v perfidie des hommes, (1) comment 
o ne me ſeroĩs· je pas dẽſiẽ de ces dehors 
„ {edujſants, qui ſouvent font leur ſeul 
» MErite?, Je, mis donc toute mon atten- 
tion à fuit celui-ci. (2) 


| | 0 
0 * o * 9 0 r * .* „ 8190 


„ Je me rendis à Nantes avec ma paco- 
v tille , qui malheureuſement, fut ſaiſie, 
„ parce que dans la viſite qu'on en fit, 


v il ſe trouva quelques marchandiſes ſu- 


>> jettes aux Droits, & que je n avois pas 


» trois cent livres qu on me demandoit 
„ pour les acquitter. Je fis part de cet 
v accident à mes protecteurs. Quel autre 
„ nom pourrois- je donner aux Ctres ge: 
2» nEreux qui m' ont comble de biens & 
„ d amitiẽs? Comme je ſcavois a quel 
v point leur poſition ẽtoiĩt gene, je ne les 
„ engageois pas à venir a mon ſecours: je 
» croyois la choſe poles pour eux; 
» mais je ne connoiſſois pas toutes les 


* ® : - 
. 8 8 een 8 4 . 
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| (1) La candeur & la franchiſe de Fran- 


gois le fit bientdt revenir de la fauſſe. idee 
qu il ayoit priſe des hommes en general, 
(2) Nouveaux details qu'on a lus. 
£4 < 
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„ reſſources de la veritable amitie. Peu 
„ de temps après, je recus quatre cent 


„ cinquante livres, avec une lettre auſſi 


» tendre qu auroit pu etre celle d'un 
Pere & d'une Mere de qui j aurois ẽtẽ 


v uniquement aimè. | 

» Dapreès cet envoi, jus bientòt re- 
„ couvrẽ ma pacotille, & je m'embar- 
„ quai. Leſpoir de faire une fortune 
„ que je comptois remettre toute entiere 


» a Monſieur & Madame de Valbois 2 


„ ſoutenoit mon courage. N 

„Je n' ẽtois pas au bout de mes peines. 
» Des que nous fumes en pleine mer, 
» le calme fit place a la plus violente 
v tempete ; notre vaiſleau Etoit tres- 
„chargé de marchandiſes & de paſla- 
„gers: la tourmente fut {1 longue & ſi 
» affreuſe, que le Navire en fut horri- 
„ blement fatigue ; il commencoit_ a 
» faire eau dans pluſteurs endroits, le 
» Capitaine fit jetter tous les balotsa la 
» mer; le mien fut du nombre. Le Ciel 
» meeſt tẽmoin que je n'entrois 2 
„ rien dans les regrets que me firent 
>> Eprouver cette perte. La precaution 


» du Capitaine devint inutile : le Bati- 


» ment ẽtoit trop endommage, & nous 
» Etions trop Eloignes de la terre pour 
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n 
» efperer de pouvoir la gagner. L'eau 
qu'on pompoit d'un cote , rentroit 
„d'un autre: tout le monde travailloit 
» ſans diſtinction, mais fans ſucces , 
» car le vaiſſeau senfoncoit a vue-d'ceil, 
» Le Capitaine ne voyant plus d' eſpoir, 
fit mettre la Chaloupe en mer, & 
„ Chacun fe hata d'y ſauter. Quand elle 
» füt pleine, il * ha de couper le 
„ cable. Il reſtoit encore ſur le Navire 
une ſoixantaine de malheureux qui 
v imploroient à genoux la permiſſion 
„ CTentrer dans la Chaloupe ; mais le 
„ Capitaine qui vit que nous nous per- 
„ drions fans les ſauver, ordonna de 
„ nouveau qu'on covpat le cable. Le 
„ hafard m'avoit fait ended un des 
„ premiers dans la Chaloupe, je gemis 
» ſur le ſort des infortunẽs qui alloient 
„ peErir, Le vent S'ctoit calmE ; nous 
„ voguions aſſezlegerement, & nous n'C- 
v tions encore qu'a une demi-lieue du 
> vaiſſeau, lorſqu' il diſparut anos yeux. 
„Nous nous proſternames tous pour 
„ remercier le Createur de la grace 
„ qu'il venoit de nous faire, Occupes 
3 du danger auquel nous venions d'ẽé- 
„ chapper , nous ne ſongions point à 
» celui qui nous menagoit, Manquant 


—. 


f [247] | 
„ abſolument de vivres, & ſe trouvant 
» fort Eloignes de la terre, quel tat 
„pour vingt-cing hommes, qui depuis 
„ huit jours navolent pas goute un 
v quart-d'heure de repos ! Nous paſ- 
„ sames le jour & la nuit dans une triſ- 
„ teſſe morne; nous nous regardions 
„ ſans dire un mot; quel avis ouvrir 
» dans une pareille ſituation? | 

„Au point du jour nous appergii- 
„ mes un gros Batiment qui faiſoit route 
„ de notre cote ; cette dẽcouverte nous 
>» fit jetter des cris de joie. Avant huit 
„ heures du matin nous en Etions aſſez 
» pres pour nous en faire remarquer, 
>> Nous fimes voltiger nos mouchoirs ; 
> 1] nous appercut , & rẽpondit a nos 
» ſignaux en Sapprochant pour nous 
„ donner les ſecours dont nous avions 
„ beſoin, Il ſe trouva prẽciſẽment que 
„toit un Batiment Marchand Fran- 
2 Cals qui alloit a * *. Le Capitaine 
>> NOUS TeGut n bien, & nous 
„ fit donner a manger ; C toit la choſe 
„dont nous avions le plus de beſoin, 
» Nous fumes enſuite nous ropoler Pi- 
„ gnore fi mes compagnons d'infortune 
v dormirent auſſi bien que moi; mais 
je ne me rveillai qu au bout de vingt- 
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55 ft heures de ſommeil. Nous arriva- 
„ mes à , ſans aucun obſtacle. 

© >> En debarquant je me trouvai dans 
» le plus grand embarras. Je navois 
„ que deux louis dans ma poche. Sans 
„ connoiſſances, ſans Amis, que faire? 
v que devenir ? Je me decidai a aller 
>» trouver le Capitaine qui nous avoit 
v recus ſur fon bord. Cet honnete hom- 
„me, dans le court trajet que j'avois 
» fait avec lui, avoit paru me diſtin- 
2 guer , quoiqu'il remplit Egalement 
„ envers tout le monde les devoirs ſa- 
„ crẽs de Ihumanite, Il eſt certain que 
v» nous portons en nous un ſentiment 
» d attraction plus ou moins fort, pour 
> tel individu , tandis que tel autre 
„ nous inſpire un Eloignement dont 
„ nous ne pouvons pas nous rendre 
» plus de raiſon, Ceſt ce premier ſen- 
>» timent qui avoit excite ma confiance 
„ dans M. Mari. ( C'eſt le nom du Ca- 
>> pitaine. ) Je lui fis part de mes mal- 
> heurs paſles, je lui peignis mes em- 
»> barras actuels, je ne cherchois point 
> a TintEreſſer en ma faveur par des 
v mots, ſouvent vuides de ſens, mais 
os je lui parlai avec tant de verite, des 
„ regrets que j avois d'avoir vu ren- 


— 
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» verſer Feſpoir d'etre un jour utile à 
» mes bienfaiteurs, que mon recit Fe- 
„mut juſqu'au fond de ame. Il me 
„ demanda juſqu'aulendemain pour voir 
v en quoi il pourroit metre utile. Lorſ- 
v que j'y retournai, il me propoſa d aller 
v avec lui en Eſpagne, qu il m'avanceroit 
-» de quoi acheter des marchandiſes dans 
v le pays ou nous Etions, que Jen pour- 
> rois tirer un gros profit, faire de 
„ nouvelles emplettes, & qu au bout 
„ de trois ou quatre ans je ſerois en 
„ Etat de lui rendre ce qu'il m'auroit 
„ aVance, & avoir en outre une ſom- 
„ me aſſez forte pour faire une paco- 
>> tille de mes propres deniers. FTaccep- 
> tai fa propoſition, & le remerciai de 
v Pinteret qu'il vouloit bien prendre a 
>> moi. Il me fit une avance de douze 
„ mille francs, que j employai en mar- 
„ chandiſes de defitte aiſẽe. 
„La veille du jour od · nous devions 
>> nous remettre en mer, il partit de*** 
„ un vaiſſeau pour la France. Je char- 
> geai le Capitaine d'une lettre pour 
„ Monſieur & Madame de Valbois; je 
les priois de me rẽpondre a Cadix ot 
je comptois me rendre, 73 vaiſſeau 
: 5 


* 


. | 
v a ſans doute peri; car je nai point eu 
de reponſe, | 
V Notre voyage fut très- heureux. En 
> arrivant a Cadix, je vendis mes mar- 
„ chandiſes & doublai mes fonds, que 
> je fis valoir de la meme maniere — 
„ dant trois ans, au bout deſquels je 
>> me trouvai un capital de 100000 liv, 
>» les premieres avances du Capitaine 
„ remplies. 175 
» Monſieur Mary , dont la fortune 
„ Etoit conſiderable , voulut ſe retirer 
» du commerce: il Etoit devenu amou- 
»reux d'une jeune & jolie Eſpagnole 
v qu'il rẽſolut 4 quoiqu elle fut 
> tres - pauvre. Il me _ de me 
>> cEder ſon bàtiment, a charge de le 
> Payer a diffẽrentes Epoques, — Par 
>> Ce moyen, me dit-il, vous travaille- 


v Tez pour votre propre compte, & vous 


> recueillerez dans peu le fruit de vos 


2 travaux. Rien, affurtment , lui 


„ repondis - je, de plus honnete que 
5 votre offre, & elle ne fait qu accroĩtre 


v» fla reconnoiſſance que je vous dois 
» deja: cependant je ne puis Taccepter, 
v ne me ſentant aucune inclination pour 

v un pareil genre de vie. Pai deſirè ga- 
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> gner de argent pour m'acquitter en- 
vers des gens reſpectables à qui je 
> dois plus que je ne puis exprimer : ils 
„ ſe contenteront de ce que Jaia leur 
> offrir z quant à moi, je ne ſcaurois 
v reſter plus long-temps ẽloignẽ de ma 
„ Patrie; il faut que je retourne en An- 
v gleterre pour y trouver le bonheur, 
„ou la mort, — Je ne puis defap- 
v prouver ce projet, mais au moins 
„ donnez- moi la ſatisfaction de ne pas 
„ partir avant mon mariage; ce ſera un 
»» plaiſir de plus pour moi que de vous 
> avoir pour tẽmoin de mon bonheur. 
„Je ne pus refuſer a mon Ami, à 
» mon Bienfaiteur , une demande qui 
„ prouvoit ſon attachement pour moi. 
„Peu de temps apres il fut uni a la 
v belle Dona Alix. Il attendoit un re - 
„ couvrement conſidẽrable de TAme- 
„ rique.z mais on lui Ecrivit qu'il Etoit 
> indiſpenſable qu'il füt fur les lieux, 
» attendu que debiteur Etoit un 
„ Homme de mauvaiſe foi, qui s enten- 
v doit avec ſon Econome pour le-trom- 
- per. Mari auroit plutat perdu toute 
o {a fortune que de quitter ſa Femmè. 
Il me conjura de faire encore, pbur 
vs lui rendre ſervice, ce _ 4e 
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v ne pouvant, me diſoit- il, confier ſes 
> intèrets en de meilleures mains que 
v les miennes. Je lui avois trop d'o- 
2» bligations pour hefiter a le ſatisfaire. 
v Je le priai de garder ma petite for- 
>» tune: je ne pris que Fargent neEcef- 
v faire pour mon voyage, & je partis 
> ſur le premier bàtiment qui fit voile 
„ pour FAmerique. | 
„ Enarrivant, je louaiune petite mai- 
v ſon peu Eloignee de habitation du de- 
„ biteur de Mari. Jeus beaucoup de pei- 
v ne à traiter avec lui: cependant je ter- 
>> minai le plus à Favantage de mon Ami 
v qu'il me fut poſſible. Apres un ſẽjour 
„ de deux mois, je me rembarquai. Ja- 
v vois heureuſement charge des effets 
v de Mari un vaiſſeau parti huit jours 
v avant moi. Cette precaution me fut 
v ſuggerẽe par un- preſſentiment qu'il 
v me fut impoſſible de vaincre: Veve- 
v nement le juſtifia. Après quelques 
5 jours d'une heureuſe navigation, nous 
>> fumes abordes par un Corſaire Alge- 
v rien, Hors d' tat de nous defendre , 
v nous fumes pris ſans aucune reſiſtance. 
„Tout Pequipage fut fait priſonnier. Le 
> Corſaire fit encore pluſieurs courſes, 
v puis il revint a A/ger, ou il vendit ſes 
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55 priſonniers. II me garda, & fai bien | 


„ lieu de m' en applaudir , puiſque je 
„ dois a cette circonſtance le bonheur 


„ de retrouver un Ami , un Frere ten- 


„ drement cheri, Tai mande à Mari 
„d' crire a Aly pour traiter de ma 
22 rangon, & je lui marque en meme 
> temps de faire paſſer ſur le champ 
> 50000 liv. a Monſieur & Madame 
„de Valbois; Jattends ſa reponſe , 
2> mais je vais lui Ecrire de nouveau 


> qu'il a deux perſonnes , au lieu 


„ d'une, a delivrer de captivite, » 


_ Voila, mon cher Edward les viciſſi- 
tudes qu'a Eprouvees votre Ami; mais, 
vous - meme, par quelle fatalité vous 
trouvez vous dans ce pays barbare, 
couvert des memes fers que moi? Inſ- 
truiſez-moia votre tour de tout ce qui 
Seſt- paſle a Londres depuis mon ab- 
ſence; parlez-moi d Eugenie; parle - moĩ 
de vous? vous aimez ma Sœur, netes- 
vous donc pas unis par les liens d'un 
tendre Hymenẽe? —— Le bonheur da- 
voir pour Epouſe la divine Clarice ne 


pouvoit etre parfait, puiſqu' il Etoit ſans 


ceſſe trouble par le chagrin de vous 


avoir perdu; je vous retrouve aujour- 


e 2 
— 

WEL . 
— vB —— 


. — y_—_ 4 PIE — — 
* r 


—— — — 2 — — 


_— 
wax 


r 


17 * 
— n 
os co 


F<; 

*- 44 >, wr Ih, 
— 
— 


— * 
r 
— 4 
— — —— — — = 


Wy — od — 


3 — — FE Bee. — 
_ — — — — —— _— = — . 
S 


12741 


@hui, & je brüle d'etre aux pieds de 
votre aimable Sceur ; les details que 
vous demandez exigent un- entretien 
fort long ; contenez votre impatience, 


mon cher James, une commiſſion dont 
mon Maitre m'a charge m'empeche de 
vous fatisfaire pour le moment; n'ou- 
blions pas que nous ſommes de mal- 
heureux eſclaves, ſoumis à la volonté 
cautrui. 

Ceeſt ainſi que Milord Bedford Eluda 
encore de contenter les deſirs de fon 
Ami: il paſſa la nuit a réfléchir ſur la 
* dont il ꝰ y prendroit pour le moins 


iger. Il vit tant d'inconvements A 
lui cacher quelque choſe , qu'il fe dẽ- 
cida à dire la verité, ſe reſervant de 
lui porter le coup avec precaution, - 

mme il ſe rendoit dans cette in- 
tention le lendemain matin aux Jar- 
dins, il appergut James qui venoit a 
lui avec empreſſement. Convenez 
de mon malheur, mon cher Edward, 
il faut encore remettre à un autre jour 
Fentretien que je deſire ſi vivement. 
Aly m'envoye a une maiſon de cam- 
Pagne od je dois reſter toute la ſemai- 
ne, a mon retour nous nous rever- 


Tons ; je pars dans inſtant , oh ! com 


5 1 
bien le temps va me paroitre long 
Ils s' embraſſerent & ſe ſẽparerent. Ce 
delai fit grand plaiſir à Edward. On 
aime a gagner du temps quand il Sa- 
git d'affliger un etre que Fon cherit. - 
Quelques jours apres le depart de 
James, Edward Etoit a nar” avec 
Zabet, lorſqu'on vint lui dire que ſon 
Maitre vouloit lui parlet ; il fe rendit 
a ſes ordres. Il le trouva avec un Etran- 
ger, —— Milord , lui dit A/, vous 
etes libre, Monſieur vient de payer 
votre rangon , ainſi que celle de tous 
vos gens qui appartenoient à differents 
habitants de cette Ville ; vous les ver- 
rez dans quelques heures. En attendant 
votre depart, je vous offre un appar- 
tement, pour vous & votre monde, 
dans le pavillon {epare de ma maiſon, 
Edward fut tellement ſurpris de cette 
nouvelle, quoiqu'il dut sy attendre, 
qu il reſta un moment comme ſtupæfait; 
il regardoit alternativement Aly & E- 
tranger. Je voudrois bien, Milord, 
lui Gi ce dernier , vous parler en par- 
ticulier. Fai des Lettres a vous re- 
mettre. | 
Aly les fit conduire dans un fallon 
magnifique , & ſortit pour les laiſſer 


| [1256] 
kbres; Alors, VEtranger - remit deux 
Lettre à Edward; la ſuſcription de 
Fune lui fit reconnoitre Vecriture. de 
Clarice: il Youvrit avec precipitation , 
& y lut ce qui ſuit; 

LETTRE de Mi CLARICE 
VIZ TAS, 6 Milord BEDFORD, 


MiLokrD, 


« Que dheureuſes nouvelles a vous 
2» apprendre ! Pourquoi ne puis-Je pas 
> Egalement en inſtruire mon pauvre 
„ Frere ? James & Eugenie peuvent 
>> encore Etre heureux, en laiſſant igno- 
V rer à mon Frere Iaffreuſe action d Au- 
> guſtin, qui n'eſt point mon Frere; 
» Il ne tient a nous par aucun lien, 
2» Ceſt un miſerable que mon Pere avoit 
„» comble de biens... . Mais le por- 
> teur de cette Lettre vous dira tout; 
2>1] ne veut pas que je le nomme; il 
> ſe reſerve le plaiſir de vous appren- 
v dre qui il eſt... , Eugenie m'arrache 
>> la plume , elle dit que je ſuis une ba- 
v billarde: tout ce que vous voudrez, 
v ma chere Sœur; mais certainement , 


[257] 
„je ne quitterai pas avant davoir die 
a Edward que ſon abſence a &t& hor- 
» riblement longue, & qu'elle prouve 
„ peu d amour. Je veux auſſi qu'il ſca- 
» che que je Faime toujours, & que 
v j'ai bien pleuré en apprenant ſa cap- 
„ tivitE ; a preſent, mon Eugenie, je 


2 vous laiſſe le champ libre. 
Continute par EUGENTE BEDFORD. 
Mon CHER FRERE, 


„» Mes peines avoient attriſtE ma 
» charmante Amie; mais les heureuſes 
„nouvelles dont elle vous fait part, 
v lui ont rendu toute ſa gaietẽ. Elle me 
v fait la guerre de ne point abandonner, 
„ comme elle, mon cœur a Teſpoir, 
»> Quelle difference de ſon ſort au mien 
» Elle retrouve ſon Amant plus ten- 
„dre que jamais, elle eſt ſüre d'etre 
>a lui; & moi, Jai perdu, peut- etre 
„ pour jamais, le ſeul etre que je puis 
„ aimer, Si le haſard me le ramene, 
2 pourra-t- il encore m' enviſager apres 
v ce qui s' eſt paſſe? Il ignore, me dit- 
on; C'eſt bien mal me connoitre, que 
>» de croire que je voudrois tromper un 
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v homme que jeftime &revere, il ſęaura 
> rout, & quand je Faurai inſtruit, Sil me 
v trouve encore digne de lui appartenir, 
2 je dirai alors que je ſuis heureuſe. Mais 
„ qu'il y a loin d'ici a ce fortune mo- 
„ ment ! Votre Ami eſt, ſans doute, er- 
rant dans quelque contre ẽtrangere; 
„Il me croit ingrate & perfide; ma diſ- 
> Parition lui a donn des ſoupgons ſur. 
» mes ſentiments ; sil ne maccuſoit 
„ pas, Pourquoi ſe ſeroit-il Eloigne ? 
» Et pourquoi une ſi longue abſence, 
>» {ans donner une ſeule fois de ſes nou- 
„ velles? Il a pu me croire parjure oh 
„Ciel! quand je nai jamais ceſſẽ de 
» Tadorer; quand j ai tout quitte pour 
„ ne moccuper de lui, pour ne penſer 
„ qua lui, devoit- il croire aux apparen- 
„ ces? Elles ſont ſi ſouvent trompeuſes. 
„Mais, à quoi bon des regrets quand 
>> le mal eſt ſans remede? Le miſerable 
„ auteur de tant de maux n'eſt plus. 
>» Il a expie tous ſes crimes, & quoi- 
> qu'il ait cauſe mon malheur , je lui 
„ pardonne. Puiſſe le ciel lui pardonner 
„ de meme. 


» Celut qui vous remettra cette lettre, 
v» mon cher Edward, vous apprendra 
» des choſes qui vous Etonneront, Ai- 
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„ mez-le bien, car il n'a voulu sen 
„ rapporter qu à lui du ſoin de vous 
„ tirer deſclavage. Il nen eſt pas un de 
„ nous qui ne dèſiràt etre à fa place; au 
„moment ou vous lirez cette lettre, 
» il vous verra, vous parlera, pourquoi 
- tous vos amis ont- ils pas cette douce 
v ſatisfaction ! & principalement votre 
„ Sctur, | Reet zen 
| Evctxis BEDFoOkT. 


Auguſtin n'ẽtoit pas ſon Frere! S 
cria Eward; mon cher James, quel 
bonheur pour vous! puis, sadreſſant à 
Etranger , qui que vous ſoyez, vous ne 
pouvez que m tre bien cher. Le porteur 
d'une pareille nouvelle eſt un Ange à 
mes yeux, — Il vous reſte , lui re- 
pondit Vetranger, une lettre a ouvrir ; 
quand vous Faurez lue , Milord, nous 
2urons bientòt fait connoiſſance; Ed- 
ward briſa le cachet, & lut ces mots, 


LTT RE de Milord WILLIAMS, 
d Milord BEDFORD. 


* 


MILoRD, 


Me pardonnerez- vous tous les cha- 
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v grins que je vous ai cauſẽs & à toute 
„ votre Famille ? oh oui! je connois 
„ Pexcellence de votre cœur, vous ex- 
„ cuſerez un malheureux qui ſe repent, 
„& qui ne voit qu'avec horreur toutes 
> Jes fautes qu'il a commiſes. 
V» Le miſerable Auguſtin Eleve par 
„ mes ſoins a ſi prodigieuſement en- 
„ Cheri ſur mes vices, qu'il eſt devenu 
> le plus criminel des Hommes. I! a fini 
>» par attenter aux jours d'un Homme 
oo. qu'il croyoit ſon Pere, & a qui il de- 
„ voit plus que la vie, je dois la mienne 
„ a mon veritable Fils, à un Enfant que 
> Javois proſcrit, meme avant qu'il 
>» vint au monde; abandonne par fon 
>> Pere, il a dũ ſon exiſtence aux bontes 
d'une infortunẽe qui a pris ſoin de 
» lui juſqu'au moment ou il a pu lui- 
„ meme ſe procurer le nëceſſaire. Sa 
» bonne conduite Fa fait eſtimer des 
35 honnetes gens : 11 m'a ſervi a titre de 
„ commis ; édifié de ſes vertus, j'ai 
„ voulu Timiter ; c'eſt donc à lui ſeul 
„ à qui je dois le changement to- 
„ tal qui geſt fajt en moi. Le haſard 
» me Ia fait reconnoitre , mon cœur 
» Pavoit diſtingue avant mes yeux; les 
22 entrailles d'un Pere ne ſont pas tou- 
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v jours muettes. Je ſuis revenu avec 
v lui dans ma patrie, La mort uu Che- 
„ valier Norfolk, & celle de ſu Femme, 
v ont r e mes crainites. Je me 
» ſuis pretente a notre Auguſte Monar- 
„ que; (George III) je lui ai fait Vayet 
2 cle de mes fautes. Mon repent 
» Ta 'touchs, il m'a'pardonne, & en me 


„ rendant ſes bontes ; il ma _rehabulite - 


+ dans tous mes droits; Je wat donc 
» perdu que ma fortune; mais tele 
„ que je rapporte, & que Jai ac- 
„ quiſe par les foins de mon Fils, eſt 
» aſſez conſiderable pour ſuffire a moi, 
„& a mes Enfants. Veuillez me eg 


>» Milord, cinquante mille livres ſter- 


& lings avec la main de ma Fille (a- 


v rice, & je croĩrai alors 'que vous avez 


» tout oubliẽ; ſi je pouvois rEtrbuver 


» James, & que Mi Bedford conſentit 
v A laiſſer ſubſiſter leur ancienne union, 
„je ne formerois plus aucun defi, Que 
» dis- je? Il me reſte encore un Fils pour 
„ le bonheur duquel je ne puis former 
» que des vœux. Ah ! Sil dẽpendoit de 
>5 tout mon ętre, avec quel plaiſir je lui 
v en ferois le ſacrifice; C eſt lui, c'eſt 


„ ce cher Fils qui vous remettra ma 
11 101 — 2 t 4 
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Edward interrompit ſa lecture pour 
ſe jetter au col de Tom, —— Vous tes 
le Frere de Paimable Clarice | Vous tes 
celui de mon cher James! Que de rai- 
ſons pour que je vous cheriſle !-Le ſen- 
ſible Tom lui rendit ſes careſſes, & ſe 
Felicita, d avoir acquis un nouvel Ami. 
Milord Bedford le pria de l'inſtruire des 
particularites que les lettres ne faiſoient 
qu ẽbaucher. 7 om ſe hita de le fatisfaire. 
Quand il en fut à PHiſtoire: de gerd 
Williams , Edward redoubla d atten- | 
tion; car il ne conceyoit pas comment | 
Auguſtin pouvoit n etre pas ſon Fils, 
Les mauvaiſes actions de ce miſcrable 
ne le ſurprirent pas; il Vavoit toujours 
regard COMMme un {cElerat 5 & ſur- tout, 
depuis la trame odieuſe qu'il avoit our- 
die pour abuſer ſi cruellement de fa 
Sceur; il plaignit Milord Williams de 
on aveuglement: hélas! dit-il à Tom, 
Ia paye bien cher les fautes dont il s eſt 
renducoupable. thee 
Pour tant d heureuſes nouvelles, con- 
tinue Edward en embraſſant Tom, je 
vais vous en apprendre, qui ſurement 
vous feront agreables; & pour ne pas 
vous faire languir, ſgachez que votre 
Frere „Tinfortunẽ James eſt ici, & que 
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ſous deux jours vous le reverrez, je 
puis vous dire auſſi quel eſt le lieu 
qu habite Mi Briſtool. Quant au miſe 
rable Sir Arthur, ſa mort a ẽté digne 
de fa vie. Ahl reprit Tom, la joie que 
me donne la certitude de revoir mon 
Frere & de retrouver ma Maitreſſe, eſt 
bien modèrte par la perte d un Homme, 
qu'à la verité je devrois hair, mais A 
qui je nai jamais delire la mort. 
Je reconnois bien là la fagon de penſer 
de James; ce ſeul trait m'aſſure que 
vous Etes fon Frere. 

Alors, ilapprit a Tom comment & 
ou il avoit rencontrẽ Eliſe. Quand il eut 
cells de parler, Tom hu dit triſtement. 
e. 2 cruelle A em- 
oiſonner le que j ai de ſgavoir 
4 eſt Mi 20 Lorſque j avois le 
bonheur de la voir, je n'etois a ſes 
yeux qu un Valet, plus zlẽ, fans doute; 
que ne Veſt ordinairement celui qui cal- 
cule ſes ſervices fur argent qu il recoit: 
mais n'ayant pas par; conſequent avec 
elle meme les droits de Tegalite, com- 
ment oſeroĩs- je me flatter d avoir pu lui 
inſpirer le plus leger intEret ? Cepen- 
dant, je ſuis trop ſincere pour ne pas 
vous avouer que j'ai cru quelquetois 
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dEmder' dans ſes yeux plus que de la 
protection; peut etre alors, entendoit- 
elle le langage eloquent des miens, 
mais la diſtance qu'il y avoit delle à 
moi, m auroit fait regarder cette heu- 
reuſe idee comme un crime ; ſi j avois 
eu la tEmerite de m'y attacher. 
Ah!] mon cher Tom,; vous ne connoiſ- 
ſez pas toutes les reſſources de amour; 
ſouvent force de fe cacher ſous le voile 
du myſtere, il reſpecte les opinions re- 
eues, ſans rien perdre de ſes droits. Pai, 
pour vous parler ainſi, les plus fortes 
raifons. Mif/ Briſtool, lorſque je la vis, 
mentretint avec ſatisfaction d'un Do- 
meſtique qu'elle ravoit quĩttè qu'a re- 
gret. Une certaine Bell, qu'elle croit 
Sceur de ce jeune Homme, a toute ſa 
confiance; & je ſgais, à n'en point dou- 
ter, qu'elle lui parloit ſouvent de ſon 
Frere, & toujours avec le plus vif inte- 
ret: une Fille honnete & modeſte, qui 
croit que ſon devoir n'eſt point d'ac- 
cord avec ſon inclination, n'oſe laiſſer 
parler {on cœur; mais elle fe dẽcouvre 
malgré elle, telle eſt Mif/ Briſtool, & 
telle elle m'a parue. Ayez donc meil- 
leure opinion de vous, mon cher Ami; 
on dira au Fils de Milord Williams, ce 
qu on 
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qu'on laiſſoit deviner a Tom, Frere de 
Bell. —— Quand cette confiance que 
vous cherchez a m' inſpirer ſeroit fori- | 
dee, Eliſe eſt trop aimable pour qu'on 
mait pas cherché a lui plaire. Et 
Ton n aura pas rẽuſſi, croyez- moi, mon 
Ami, je Vai aflez connue pour ne la 
juger ni coquette, ni lẽgere: ſon cœur 
Etoit a vous, & quoiqu'elle n'eſpérdt 
pas que ſa main dut ſuivre le don quelle 
vous en avoit fait, elle ne vous en reſ- 
tera pas moins fidellement attachee. 

Dieailleurs, vous verrez par vous- meme 
que je ne ſuis point dans Perreur; car, 
je ne doute pas que vous ne fafſiez pour 
elle le voyage de Amerigue.— 
Vous avez bien raiſon; ah ! que ne fe- 
rois- je pas pour la rejoindre? Mais par- 
lez- moi donc de mon Frere? Où eſt-il? 
Quand le reverrai- je? Je veux avant ſon 
retour avoir pay fa rangon, 
Ah en ce moment fit demander la 
permiſſion d' entrer. Tom lui demanda 
$11 vouloit lui vendre un Eſclave qui 
trayailloit: dans ſes jardins; il y conſen- 
tit, & le march fut bientõt conclu. On 
ſit revenir James le lendemain, ſans le 
rEvenir de ce qui Etoit arrive; on le 
nduiſit à Edward, qui avoiĩt quitt 
Il, P art, M , 
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ſon vetement d'Eſclave. James ne con- 
cevoit pas la raiſon” de cette mæta- 
morphoſe. Edward alloit la lui expli- 
quer, quand Tom qui venoit d entendre 
nommer ſon Frere, ne put contenir ſes 
tranſports; il vola dans ſes bras en lui 
diſant: je vous revois donc enfin, mon 
cher Bordier, & celt pour briſer vos 
fers; vous ''etes libre, votre Ami Feſt 
auſſi; Tagreable commiſhon dont j'ai 
Eté aſſez heureux pour étre charge, 
doublera de prix a mes yeux, ſi vous 
conſentez a me reconnottre pour votre 
Frere : Jen ai dẽjà toute la tendreſſe, 

puiſſai- je ẽtre pays de retour 
James regardoit Tom avec un Eton- 
nement ſtupide ; il Vecoutoit , & ne 
comprenoit rien a tout ce qu'il diſoit. 
Milord Bedforclui expliqua plus au long 
ce que Tom venoit de lui apprendre, & 
il Finſtruiſit de tout ce qu il avoit lui- 
-memie-appris la veille ; mais comme il 
Etoit convenu avec Milord Filliams de 
lui cacher le crime d. Auguſtin, il ne 
_ . patla point de la lettre des Miff; 
ul ſe contenta de lui montrer celle de 
Milord Wilktams, qui-confirma a James 
que Tom toit ſon Frere. II lui jura ta 
plus tendre amitiẽ. Ces trois aimables 
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xerent leur 
qu'il partiroit un vaiſſeau, 
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Seigneurs ſe livrerent d'avance au plai- 
ſir que n l'avenir, & fl. 
depart au premier inſtant 

Leur impatience neut pas long: temps 

a ſouffrir : on leur 'annonga Varmement 
dun navire qui devoit ſe mettre en mer 
ſous huit jours. Edward, qui regardoit 
comme un devoir de ſer vir les malheu- 
reux; n'oublia pas la pauvre Zaber, à 
qui nous fendrons deſormais fon veri- 
table nom, Il demanda à Milord Williams 
sil avoit aſſez d' argent pour racheter 
cette fille infortunẽ e. Celui- ci lui rẽpon- 
dit, en lui mettant dans la main une ſomme 
conſiderabſe en or & en effets de chan- 
ges. Tenez, mon ami, diſpoſez- en 
a votre grẽ: les belles actions vous font 
familieres, il eſt juſte que vous ayez les 


moyens de les remplir. Milord Bedford 


Sarrarigea avec Aly , & Mi Nancy 
Bagshot' partit avec eux. Ils nẽtoient 
plus qui quarante Heues du Pore lorſ- 
qu' ils furent ſaluts par un vaiffeau dont 
le Capitaine Etoit de la cormoĩſſance du 
leur. On ſe donna à diner de part & 
d'autre. La mer ẽtoit ſi calme que Yon 
reſta en panne plus de trente- ſix heures. 
Le Batiment „„ route 
| , 2 
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pour PAmerique, Edward propoſa a 


Tom de le monter pour aller chercher 
Eliſe. Milord Williams ſe trouvait par- 


tag entre le deſir daller trouver fa 


Maitreſle , & Venvied'accompagner ſon 
Frere & ſon Amie. Mif/ Bagshor de- 
manda à Tom de le ſuivre, afin de faire 
compagnie a Miff Briſtool. Enfin il ſe 
decida à partir, en promettant d'tre 
bient6t de retour en Angleterre. ** 


James & Edward &Ecrivirent à Eliſe 


pour-la prevenir ſur le changement d'e- 
tat de Tom, qui prit auſh la lettre de 
ſon Pere, ainſi que celle q Eugenie & 
de fa Sur. Ut 

Nous laiſſerons James & Milord Bed- 


ford aller où le bonheur les attend, pour 


ſuivre Milord Williams & Miff Bagshot 
dans leur nouvelle courſe. Ils arriverent 
au Port au Prince ſans aucun accident, 


Tom noſa pas ſe montrer aux 2 de 


Mi Briftool avant de avoir fait pre- 
venir, Il ſe logea a portee de Vhabitation 
de Madame Darcy, & pria Nancy de Sy 

rẽſenter ſeule. Elle ſe rendit chez Ma- 
dame de Valcourt: les Dames Etoient ala 
Ville, mais on les attendoit. Elle ſe decida 
à reſter juſqu'à leur arrivẽe, & renvoya à 
Tom le laquais qui Vavoit accompagnee, 


— 
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pour qu'il ne S impatientat pas de ſa lon. 
gue abſence. Sr TIM : . 

Mi Bagshot attendoit depuis deux 
heures, lorſqu' elle vit entrer deux 
Dames fort jolies. Elle prẽſuma qu Eliſe 
ẽtoit une des deux, & pour s' en aſſurer, 
elle imagina de les ſaluer en Anglais, 
afin de juger par la rẽponſe a qui elle 
devoit s adreſſer. Elle fut trompee dans 
{a conjecture, car Eliſe avoit appris ſa 
langue a ſon amie. Les premiers com- 
plimens faits, voyant que toutes deux 
{cavoient Anglais, Nancy fut obligee 
de dire qu'elle defiroit parler en parti- 
culier a Miff Briſtool. Madame de Val- 
court $'Eloigna pour laiſſer aVetrangere 
la liberté de gexpliquer. 

Des qu Eliſe ſe vit ſeule avec Nancy, 
elle la pria de lui dire ce qui lui procu- 
roit Phonneur de fa viſite. Mi Bagshor 
lui raconta d'abord qu'elle ſortoĩt def- 
clavage, & qu'elle s ẽtoiĩt trouvẽe chez ' 
le meme 'maitre avec Milord Bedford, 
& James le plus jeune des fils de Milord 
Williams, qui, ainſi qu'elle, avoient 
&te faits priſonniers , & qu'ils Etotent 
retournés en Angleterre , l'un pour 
ẽpouſer Mif Clarice Williams, autre 
pour retrouver {a Femme, 5nd 
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toutes ces nouvelles avec autant de joie 
e de ſurpriſe; cependant comme elle 
7 Pobſtacle qui dẽtruiſoit union 
& Mi Bedford avec James, elle crut 
que Mi Bagshot ignorott cette circonſ- 
tance. Nancy, devina le ſujet de ſon 
Etonnement , & jugea qu'il Etoit temps 
de lui montrer les lettres dont elle Etoit 
2 Elle lui: donna d abord celle 
des deux Miff, Eliſe la lut avec atten- 
driſſement. — Aug in n'etoit pas 
ſon Frere ! gecria-t-elle.; 6. ma chere 


Eugenie | Quel bonheur pour vous 


auvre James] voula la rècompenſe due 
a votre conſtance. Puis sadreſſant a 
Nancy. Vous ne ſcavez pas com- 
bien votre viſite me fait de plaiſir; ce 
ue vous mapprenez, Miſf, me comble 


de joie; mais a quoi ſuis-je redevable 


du bonheur de vous voir? Par quel 
haſard vous trouvez- vous ici? —— Ce 
neſt point le haſard, Mifſ, qui m'y 
amene: vous tes l objet de mon voyage. 
Moi! vous me faites voler de ſur- 
priſe en ſurpriſe. Vous ſuis je donc con- 
nue? — Non, Miff, je vous vois au- 
jourd' hui pour la premiere fois; mais, 
ajouta- t- elle, en ſouriant , je ne ſuis 


pas venue ſeule: Milord Williams nat 
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tend que vos ordres pour ſe prẽſenter à 
vos yeux. — Milorad Williams | juſte 
Ciel! Aurois-je encore à redouter ſes 
pourſuites ? Au nom de Dieu, Miſf, 
que je ne le vole pas. Le temps ma rien 
change a mes ſentiments pour lui. 
Nancy Etoit prEvenue de Vanthipatie - 
d Eliſe pour le Pere de Tom. Elle vit 
bien que la conformite de nom Vavoit 
trompEe. ——» Voici , lui dit-elle , une 
Lettre qui vous mettra plus au fait que 
tout ce que je pourrois vous dire. Elle 
lui donna celle de Milord Williams à 
Nilord Bedford, & Ceſt, ajouta-t-elle, 
le Fils dont Milord Williams parle qui 
brule de tomberà vos pieds. Tom- 
ber à mes pieds ! Liſons bien vite, car 
tout ce que j entends eſt myſtere pour 
moi. A Particle qui conce noit la mort 
de Milady Norfolk, la ſenſible Eliſe in- 
terrompit ſa. lecture. O Ciel! ma 
Mere eſt morte, ſans avoir la conviction 
de mon innocence. Elle fe hvra a la 
plus grande douleur. Nancy en parta- 
geant ſon chagrin, parvint à le calmer, 
Malgre fa peine, Eliſe avoit beaucoup 
d'envie d achever de s inſtruire. La Let- 
tre lui ẽtoit EchappEe N Nancy 
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la ramaſſa, & la lui preſenta de nouveau, 
en la priant de continuer a la lire. Miſſ 
Briſtool la reprit, & pourſuivit une lec- 
ture qui l'intẽreſſoit, ſans qu'elle en de- 
vinat la raiſon. Quand elle eut fini, elle 
adreſſa la parole à Nancy. Je vois que 
Milord Williams à retrouve ſon Fils; 
mais j ignore pourquoi ce Fils eſt venu 
ici pour moi, puiſque je ne le connois 
point. Quoi ! Miff, le nom de Tom 
vous eſt totalement inconnu? Jai 
eu un domeſtique qui s appelloit ainſi. 
——Ceſt preciſement, Miff, ce meme 
Tom qui eſt le Fils de Milord Williams. 
——- Impoſlible! Sa Sceureſta mon ſer- 
vice, & tous deux ſont de Grennwich. -- 
Si Mifſ vouloit permettre a Milord Vil- 
liams de parler lui-meme , il pourroit, 
mieux que moi, lui prouver la verite 
de ce que j avance. Je ne refuſe 
pas de recevoir Milord Williams : od eſt- 
il? A. une demi-lieue de cette ha- 
bitation. —— Eh bien! Mifſ, il peut 


venir quand il voudra, demain matin , 
par exemple, & vous voudrez-bien lac 
compagner, j eſpere qu'il debrouillera 
mes idces, L203 

En la quittant, Mi Bagshot lui remit 
les Lettres de James & d Edward, afin 
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de la perſuader davantage, & de la mieux 
diſpoſer pour la viſite que Tom lui 
feroit le lendemain. a 

Tom, a qui Miff Bagshot avoit rendu 
compte de ſon meſſage, fut tranſports 
a Videede revoir ſa chere Eliſe. Il avoit 
craint qu'elle ne refuſãt ſa viſite. Le temps 
lui parut d'une e affreuſe: enfin 
le moment tant deſirẽ arriva. Nancy & 
Tom ſe rendirent chez Madame Darcy: 
on les fit entrer dans Pappartement d E—-— 
liſe , dont la rougeur des yeux annon- 
coit qu'elle avoit beaucoup pleure, Ef- 
fectivement la mort de ſa Mere lui cau- 
ſoit les plus grands regrets. Madame de 
Valcourt cherchoit alaconſoler, lorſque 
nos voyageurs entrerent. La vue de 
Tom, qu*Eliſe reconnut fur le champ, 
la fit prodigieuſement rougir. Milord 
Williams neut que la force de ſe mettre 
a genoux; il ne put prononcer un ſeul 
mot. Pourquoi cette poſition , lut 
dit Eliſe > Aſſeyez- vous, Milord, & 
recevez mon compliment ſur Pheureux 
changement qui s eſt fait dans votre ſort. 
— Heureux ! Miſſ , dit en bẽgayant 
le timide Lord, Ceſt à vous à me dire ſi 
je puis le regarder comme tel. — A 
moi, Milord , mais „ le plaiſir 

3. 
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de vous aſſeolr, nous cauſerons plus 3 
notre aiſe. Tom ob&it : Eliſe continua. 
Comment puis: je contribuerà votre 
bonheur Comment ſuis- je pour quelque 
choſe dans ce qui en fait objet? 
Pour quelque choſe. Ah! dites pour 
tout; ma vie, Mi, eſt entre vos mains. 
Peut- on vous voir, & ne vous pas aimer? 
Tant que je me fuis jugé indigne de 
vous, j ai gardẽ le ſilence. Depuis le jour 
ol je vous vis au Pantleon, je n ai ceſſẽ 
de vous adorer. C'eſt moi qui ai engage 
Bell à vous prévenir du danger qui vous 
menacoit. Pour que votre fuite fut plus 
ſęcrete, jai voulu vous conduire moi- 
meme. Les ſentiments que vous m'aviez 
| Inſpires ſe cachoient ſous le reſpe& que 
je vous devois. Je croyois ne vous etre 
attachẽ que par les liens de Fanutie , 
je brulois du plus violent amour. 

'elt en vous quittant que j'ai lu dans 
mon cœur. Cette bague que je regus de 
Bell par vos. ardres , a faie mon unique 
conſolation, Si le fort ne mavoit pas 
deve juſqu à vous, je gẽmirois encore, 
mais vous n entendriez pas mes plaintes. 
Et vous me demandes en quoi vous avez 
quelque rapport à moi ? Puis- je etre 
jamais heureux ſi vous n'agreez pas mes 


1 
ſoins? Que me font la fortune & la 
naiſſance, Sil faut que je renonce au ſeul 
bien que je rai cefls de dẽſirer —— 
Soyez donc content, r&pondit Eliſe, 
Je ne ſgais point cacher mes veritables 
ſentiments. Tom dans I'etat où je Vai 
connu, a trouve place dans mon cceur, - 
Je vous aimois, Milord, je vous aurois 
toujours aimE ; mais mon ſecret ſeroit- 
mort avec moi. Aujourd'hui que je puis 
avouer mon penchant fans crime, qui 
pourroit m'engager a Eluder un aveu 
que Jai tant de plaiſir a vous faire? 
——— Laiſſez-moi done mourir a vos 
ieds, $'Ecria Tom en y tombant; le 
nheur que j ẽprouve eſt au- doſſus 
mes forces. Oh ! oui, continua-t-il , 
ſurement je mourrai de joie. _— Gar- 
den · vous en bien, dit Eliſe en ſouriant, 
ce feroit le moyen de me guerir pour 
jamais de ma ſincẽritẽ. Vous m'ai- 
miez ! Mifſ, 6 Ciel! j avoĩs pu vous in- 
tcreſſer quand rien ne parloit pour moi. 
— jeme flatte, Milord, que vous ne 
eroyez pas que inclination que j; aĩ pour 
vola no ſole qu'en raiſon de rotly * 
gement d' tat. Le malheureux prejuge 
qui s oppoſe au bonheur de deux Ctres 


ineégaux par leur naiſſance, = — 
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paru injuſte ; & cependant je my ſou- 
mettois, parce qu'on doit plus d'egards_ 
au Public qu'a ſoi- méème. Je ne de- 
ſaprouve pas votre conduite, Miſ, il 
eſt des opinions regues qu on doit reſ- 
pecter; mais daignez me redire encore 
que vous conſentez à vous donner à 
moi. Vous tes libre, Miff. Mais 
vous ne tes pas, Milord. — Mon 
Pere ſera au comble de ſes vœux quand 
il ſcaura que Jai eu le bonheur de vous 
retrouver, & que vous approuvez mon 
amour. S il ſe prẽſente des obſta- 
cles, ils ne viendront jamais de moi. 
Ceſt aſſez vous en dire, Milord, pour 
vous tranquiliſer. Puis s adreſſant a 
Vancy.— Pardonnez , Mi. ſi je me 
ſuis {i peu occupee de vous depuis votre 
arrive: mais vous excuſerez I ẽpanche- 
ment d un cœur qui peut, pour la pre- 


miere fois, ſe livrer aVeſpoir agreable 


dont il n'avoit jamais ofE fe flatter. 


Vous Venitendez, Miſf, interrompit 


Tom. Concevez- vous Vexcts de ma fẽé· 
hcite? Vous avez été témoin de mes 
tqurments, & de mes inquiẽtudes. Qui 
mieux que vous peut concevoir le bon- 
heur dont je jouis? > 16442 
- Eliſe ſe leva , & prenant Mi Bags- 


r 
hot & Tom par la main. Vener gia 
leur dit-elle, que je vous préſente à 
mes bonnes Amies: elles ſeront char- 
mes de faire d auſſi agreables connoiſ- 
ſances. Ce ſoir nous demanderons la 
permiſſion de revenir ici , & vous ap- 
prendrez tout deux les details de tant 
d' venements. Il faudra me parler beau 
coup d Eugenie, & de Clarice, a qui je 
rai jamais ceſſẽ de penſer. | 
Elles les conduiſit dans le Sallon od 
il y avoit beaucoup de monde. 
Voila, mes Amies, dit- elle, à Meſ- 
dames Darcy & de Valcourt, deux de 
mes compatriotes, Mifſ Bagshot & Mi- 
lord Williams : Ceſt un mari qui m'eſt 
arrivẽ: vous ſgavez que j̃avois renonce 
au mariage; mais comme le vœu que 
Javois fait .Etoit pour lui, il vient m'en 
relever. Cette franchiſe plut infiniment 
2 toute la compagnie, & Milord nen 
fut que mieux regu. Quant a Nancy, 
ſa figure & ſon eſprit ſuffiſoient pour la 
faire accueillir, 
On voyoit de temps en temps Eliſe re- 
tomber dans la triſteſſe. Le ſouvenir de 
ſa mere troubloit le plaiſir qu'elle goũ- 
toit à retrouver ſon Amant, Tom fen 
eſtima davantage; car il ſgavoit com- 


ANON |, 
bien elle avoit eu à ſe plaindre des pro- 
cEdes de Milady Norfolk. 

Apres le diner, Eliſe demanda qu'on 
lui permit d'emmener les nouveaux ar- 
rivẽs. Quelque peine que nous 
ayons à vous quitter ſi t6t, lui dit 
Madame Darcy , il ne ſeroit pas juſte de 
vous n vous entretenir ibre- 
ment de vos affaires. Tachez pourtant, 
belle Mi, de ne pas reſter bien long- 
temps: vos aimables compatriotes ne 
partiront pas demain, & j eſpere quł ils 
voudropt bien acccepter un apparte- 
ment chez moi. Apres les remercie- 
ments, Eliſe, Nancy & Milerd ſe ren- 
dirent dans la chambre de Mi Briftaol. 
Tom lui raconta tout ce qui hat Etoit 
arrive depuis qu il Vavoit quittée (1). 


. . „ . * . „ . 
Apres avoir fait de vaines recher- 

pour vous trouver & Paris, nous 
partimes man Pere & moi pour Londres, 


— . nl— 


(1) Le Lecteur > rappellera que cette nar- 
ration eft celle qu'il a faite a ſan Pere pendant 
leur ſejour à Lyon. 3 A . 
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od nous reſtàmes caches pendant quel- 
que temps (1). 0 . . s of 


Tit un net 

Tranquilles de ce còté, nous nous 
rendimes à Nark-Nef7, ol nous efimes 
toutes les peines du monde à nous faire 
recevoir ; enſin on c6da à nos inſtances. 
Clarice, en reconnoiſſant ſon Pere, cou- 
rut dans fes bras; Eugenie ne le vit pas 
avec le meme plaiſir; je mapperęus me- 
me qu'elle changeoit de couleur... 
Je viens, ma chere Fille, dit Milord 
Williams , vous preſenter un nouveau 
Pere & un nouveau Frere. Ce diſcours 
vous tonne; Ecoutez - moi, mon En- 
fant: Vous aver bien des raiſons de me 
hair. Je mai pas eu pour vous & pour 
James toute la tendreſſe que vous me- 
ritiez Pun & autre; mais grace à votre 
Frere que vous voyez avec moi, mes 
yeux ſont deſſilés; alors mon Pere eut 
la bonté de faire de moi les memes 
ẽloges que vous avezlus dans ſa Lettre; 
cal hne un nouveau Pere, ajouta- 
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(1) Details inſerés dans la Lettre de Mie 
lord Willians.3 Milord Bedford, — || 
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t-, que vous voyez en moi. Auguſtin 
que vous avez cru votre, Frere n'ttoit. 
E mon Fils: voila celui dont il a ſi 
long- temps oceupe la place. Aimez-le 


Clarice, car il a votre cœur, & reſſem- 
ble en tout a Vinfortune James. Puis il 


Taconta ſon hiſtoire, la mienne & celle 


d' Auguſtin. | 


Nous Etions depuis quelques jours à 
Narł- Neſſ, lorſqu Eugenie regut une 
lettre de ſon Frere; qui lui marquoit 


qu'il avoit EtE pris par un Corſaire 
Algerien, & qu'il la prioit de faire par- 
tir ſur le champ quelqu'un pour traiter 
de ſa rangon. Mi Bedfors vouloit y 
aller; je m'y oppoſai, & propoſai de 

ire moi-meme le voyage d. Alger: on 
y conſentit, & je partis muni d'une 
ſomme d argent | conſiderable. Mon 
voyage fut tres-heureux , & en arri- 


Vant je rachetai Milord * D 
a 


- Eliſe remercia Tom de ſa complai- 
ſance, & pria Mifſ Bagshot de lui ap- 
2 par quel haſard elle Etoit tom 


bee dans l'eſclavage. Ce que j at a 
dire, rẽpondit Nancy, ne reſſemble en 


— — — 
* ” 2 ld 


(1) On a li: toutes ces circonſtances, 
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rien au rẽcit de Milord Williams, Tl n'a 

cun reproche à ſe faire, & je dois 
rougir de ma conduite, Tom voulut 
ſortir pour lui laiſſer la libertẽ de parler; 
elle Parreta, — Demeurez, Milord; 
je veux que vous ſcachiez combien 
je ſuis coupable; mais auſſi vous ap- 


prendrez qu'un cœur gui r'elt pas entie- 
it 


ment corrompu , ſaiſit avec plaiſir la 


premiere occaſion qui ſe prefente de 


retourner a la vertu: elle commenca 
ainſi. (1) . . . . . Ps 


Quand elle eut ceſſẽ de parler, Fliſe - 


SEcria : quoi! Sir Arthur a cauſé tous 
vos maux : ce ſcelerat Etoit donc ne 
pour faire le malheur de tout ce qui 
Papprochoit ; mais il eſt mort; ma haine 
ne Jui ſurvivra pas. 

Tom demanda a Nancy ſi elle ne re- 
connoiſſoit pas en lui la perſonne qui 
avoit ramenẽ Sir Arthur dans ſon Au- 
berge a Bordeaux : elle le fixa, & avoua 
qu'elle ſe rappelloit effectivement ſes 
traits; mais qu' avant ce moment elle 
n'y avoit fait nulle attention, Elle com- 


| 
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(1) Nouvelle repetition que Ton evitera, 
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prit alors pourquoi il s' toit ſouſtrait a 
la vue de Sir Arthur. 

Leur converſation avoit ẽtẽ ſi longue? 
qu'on vint les interrompre en leur fai- 
ſant des reproches de ce quꝭ ils 2 
ſi long-temps la compagnie du plaiſir 
de les voir. 4 

Tom & Mil Bagshot accepterent le 
logement que Madame Darcy leur 
avoit offert; quelque ſatisfaction que 
Milord Williams goutat dans la ſociẽte 
des amies d Eliſe, il bruloit de retourner 
en Angleterre pour etre,uni à ſa chere 
Maitreſle. Dailleurs il ſouhaitoit ardem- 
ment de revoir {a Famille : II parla donc 
a. Mi Briſtool du depart : elle approuva 
qu'il ne füt pas retards, Elle deſiroit 

beaucoup auſſi de ſe retrouver dans ſa 
Patrie & avec ſes amis; cependant elle 
ne ſcavoit comment faire pour Vannon- 
cer a Madame Darcy & a ſa Fille, de 
qui elle Etoit tendrement aimee. Si 
Madame de Valcourt n'avoit pas eu 
une inclination en Amèrique, elle n' au- 
roit pas deſeſpers de les Jecider a faire 
un voyage en-Angleterre ; mais elle 
n'y voyoit pas de poſſibilitẽ; enfin elle 
ſe decida à faire part a ſes Amies de la 
nẽceſſitẽ de ſon depart, Elles jetterent 
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les hauts cris à idée d'une ſépara- 
tion. Elle me ſera 5 reprit Elife , 

au moins auſſi ſenſible qu'a vous 
mais Jugez-mot; le defir de revoir ſa 
Patrie, après une longue abſence, eſt 

bien naturel. L'amour, ajouta-t-elle , 

en regardant Madame de Valcoutt, eſt 

un ſentiment qu an ne peut vaincre. Pai 

ame ſi long- temps fans eſpoir, qu'il eſt 

tout ſimple que je me dẽdommage des 

peines que j ai Eprouvees; & quel plus 
agreable dedommagement que d' etre 

unie au ſeul Homme qui ait ſęu vaincre 

mon indifference ? Milord Williams eſt 

force de retourner en Angleterre ; il 7 "4 
eſt attendu par une Famille qui defire 

ſon retour avec la plus. grande impa- 
tience; le laiſſerai- je partir ſeul? Ceſfez 
donc de me croire ingrate ou inſenſible: 
je vous ſuis ſincerement attachẽe, & 
voudrois paſſer mes jours avec vous: 
la raiſon s oppoſe à ce que je reſte ici : 
qui vous empëche de me ſuivre? 
Jy conſens, dit Madame Darcy. — 
Quoi! Maman, reprit Madame de Val- 
court, vous voudriez entreprendre un 
voyage auſſi long & auſſi penible, quand 
depuis un temps conſiderable vous na- 
vez pas voulu repaſſer en Europe pour 
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revoir vos parents & vos Amies.— 


Vous le voyez, dit Eliſe, Vamour. eſt 
plus fort que amitiẽ. Madame de YLa!- 
court rougit, & convint que fon Amie 
navoit =_ tort. Elle ẽpouſa a quelque 
temps dela un habitant du pays. 

_ Enfin, le jour du depart fut fixe : il 
eſt inutile je penſe, de s appeſantir ſur 
les regrets, les larmes & la triſteſſe 
qu'Eprouverent les Amies lors de Vem- 
barquement. iS 

Revenons a preſent a James & à Ed- 
ward. Le premier eut ſoin en arrivant 
au port d'ecrite a Cadix pour prevenir 
Monſieur Mari qu'il ẽtoit libre, parti, 
& arrive, Il le prioit d envoyer les fonds 
qu'il lui avoit laiſſẽs a Monſieur & Ma- 
dame de Valbois. Il lui donnoit ſon 
adreſſe a Londres, dans le cas on il re- 
cevroit des lettres pour lui, & finiſſoĩit 
par de nouveaux remerciements, & 
Paſlurance d'une reconnoiſſance a toute 


_ Epreuve. Ce devoir rempli , nos deux 


Voyageurs ne ſongerent plus qu'a voler 


a Nark-Nefſ. James , craignant que ſon 


apparition imprevue ne cauſat une trop 
forte revolution a fa chere Eugenie, 
engagea ſon Ami a -paroitre ſeul : il 


reſta dans ſa chaiſe a une port6e de 
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fuſil du Chàteau. Milord Bedfor: ſe fit 
annoncer : Eugenie courut l'embraſſer 
avec le plus vif empreſſement: Clarice, 
porte par ſon inclination, alloit auſſi à 
fa rencontre; une reflexion Parreta , il 
lui ſembla qu Edward trouveroit ſon 
action trop libre. Quand on aime de 
bonne foi, devroit-on conſulter autre 
choſe que ſon cœur? c'eſt un bon guide 
qui rarement nous ẽgarmee. 
Edward quitta fa Sezurpour aller à Mi- 
lord Willliams, aquiil demanda la con- 
tinuitẽ de ſon amitiẽ: celui-cine lui r- 
pondit qu en mettant la main de ſa Fille 
dans la fienne : Milord Bedford la baila 
avectranſport, — Belle Clarice, lui 
dit- il, eſt-ce de votre aveu que je re- 
cois Faſſurance d'un bonheur prochain? 
— Vous voyez ,\ Milord, que mon 
Pere n'a Eprouve aucune reliſtance de 
ma part. Cette rẽponſe fatisft entiere- 
ment Famoureux. Edward. Il ſe rap+ 
procha de ſa Sur. J'ai, ma chere 
Eugenie, des nouvelles à vous donner 
d'un Homme qui vous aime plus que 
fa vie: la jeune perſonne s attendr t au 
ſouvenir d'un objet ſi cher, & dans 
I inſtant ſes beaux yeux ſe remplirent 


de armes. Vous devinez done , 


7 
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chere Sceur, de qui je veux parler 
_ autre que James feroit couler 
3 ? Git fait-il? Le reverrons- 
— ntot.? Scait-il qu Auguſtin ne- 
toit pas ſon F — III a cte inſtruit 
de toutes ces particularites en meme 
temps que moi. Vous Etiez donc 
enſemble ? — Oui, ma Scœur.— 
Et ou Pavez- vous lai ? * dir 
pas d'ici. 
Clarice lui donna . 5 eine "uw 
& chever. Elle Etoit deja au bas d 
Feſcalier , lorſque Milord Williams lui 
cria de l antendre, qu il vouloit Taccom- 
et 
Eugenie, qui ne Vattendoit pas à ce 
bonheur, neut pas la force de ſe lever 
pour aller au-devant de James. La Joie 
fitfurelle une impreſſion ſi vive, qu elle 
retomba dans ſon fauteuil preſque ſans 
ſentiment. Edward Etoit oecupé à la 
ſecourir ; lorſque James entra entre fon 
Pere & ſa Sceur. Quand il appercut 
Eugenie, il vola à ſes pieds, ſans pren 
dre garde à F ẽtat od elſe Etoit ; le mou- 
vement qu'il fit pour ſaiſir une de ſes 
mains, lui fit 'ouvrir les yeux; preci- 
ſement en ce moment, James levoit 
les ſiens; leurs regards fe rencontre- 


£07] .* 
rent, & Sen dirent mille fois plus que 


nauroit pu faire le diſcours le plus lo- 


quent. Milord Williams les prit tous 


deux dans ſes bras. — Heureux 


Epoux | dit- il avec vẽhẽmence, jouiſ- 
ſez deſormais d'une felicite- que vous 
avez achetee par tant de peines. Con- 
ſentez - vous, belle Eugenie, a ra- 
tifier votre engagement avec mon Fils? 
Si fy conſens! s' ecria- t- elle, c'eſt 
Funique objet de mes vœux. Ceſt à 
lui, Milord , a qui il faut faire cette 
queſtion, Quand il ſera inſtruit de..... 
Ie ſqcais tout, dit James, en inter- 
rompant Eugenie; Edward m'a appris 
Faction horrible d'. Auguſtin : ma chere 
Amie, dois-je ceſſer de vous aimer , 
de vous eſtimer, parce que vous avez 
Ets la victime qu'un ſcelẽrat a immolee 
a ſes defirs effrẽnẽs? votre cœur en 
eſt-il moins pur? Viens, mon adorable 
Femme, viens dans mes bras; jettons- 
nous aux genoux de mon Pere pour 
recevoir ſa bẽnẽdiction; ceſt la ſeule 


formalitẽ qui manque à notre union. 


— Soyez heureux, mes Enfants, dit 
Milord Villiams en les preſſant ſur ſon 
cœur, C'eſt le vœu le plus ſincere & 


le plus ardent de votre Pere. En- 
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fin, $Ecria James en ſerrant la main 
de ſon Epouſe, tu es a moi; perſonne 
ne pourra plus me ravir un bien dont 
. je ſuis prive depuis fi long- temps. 
our heureux ! jour mille fois beni, 
Mon Frere, mon Amie, partagez ma 

Joie, elle eſt au comble. La ſatisfaction 
dont je jouis en cet inſtant, efface a 
mes yeux tout fouvenir de peines. 
Cher Epoux, regois Vaſlurance 
d'une tendreſſe qui ne finira qu avec 

ma vie. | | 

Milord Williams les interrompit pour 
demander des nouvelles de Tom „ & 
par quel haſard il n' toit point avec 
eux. Milord Bedford Vinſtruiſit de ſon 

Voyage en Amerique, pour aller cher- 
cher M. Briſtool. Les deux jeunes per- 

ſonnes ſe rẽjouirent en apprenant qu'elles 
reverroient bientot leur Amie. Elles 
_ prierent enſuite James & Edward de 
F = faire une Relation de leurs Voya- 
ges. Combien les malheurs de James 
affligerent la tendre Eugenie Son Pere 

verſa des larmes en ſongeant que C- 
toit lui qui avoit cauſe tant de maux. 
Ses Enfants l'engagerent à oublier to- 
talement le paſſe, & lui promirent de 
le cherir toujours. | 1 

C 


Y 
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Le Mariage de Miff Williams avec 
Milord Bedford, ſe fit au bout de huit 
jours. Clarice vouloit attendre le retour 
de ſon. Frere & de ſon Amie, afin que 
les deux Hymens ſe celebraſſent en 
meme temps; mais l' amoureux E4- - 
ard pour cette ſeule fois, voulut etre 
maitre de ſes volontes, & ils furent 
unis. | 

Milord Williams avoit envoye à Lon- 
dres pour faire preparer un Hotel aſſez 
vaſte pour pouvoir loger toute ſa Fa- 
mille, & il avoit recommande que tout 
fut dans la plus grande magnificence. 
Quelques jours apres le Mariage P 
ſa Fille, il propoſa a ſes Enfants d'al 
ler a la Ville. Ses defirs Etoient des 
loix : on partit. $ 
En arrivant, les deux Dames furent 
fort Etonn&6es de trouver dans Fanti 
chambre des gens vetus de neuf, 
 tres-richement. Les appartemeuts ẽtoĩent 
remplis d ẽtoffes & de bijoux: rien de 
plus ElEgant que lameublement de tout 
Hotel. Elles devinerent a qui elles de- 
voient cette charmante attention, & en 
firent des remerciements a Milord Wit- 
liams. Helas, leur dit-il, mes chers 
Enfants, quoique je faſſe, 1 avec 


— 
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douleur que je ne pourrai jamais rẽpa- 
rer les torts enormes que j'ai eus avec 
vous. Ils fe reunirent tous quatre pour 
Etouffer par leurs careſſes, les remords 
de leur Pere. 8 * 

Edward, au comble du bonheur, 
n' oublia pas ſa Compagne d infortune, 
la pauvre Miff Nancy Bagshot, il s in- 
forma de la demeure de Milady Gar- 
don : elle Etoit a Londres. Il apprit que 
Milord Stancey logeoit toujours avec 
elle, &- qu'il n'avoit jamais voulu fe 
marier, quelques inſtances que Milady 
lui eut faites pour Epouſer pluſieurs ri- 
ches heritieres, On ignoroit les raiſons 
de ſes refus. Milord Bedford ſoupœonna 
qu'il conſervoit de amour pour Nan- 
cy, & que, malgre ſa fuite, il n avoit 

u ſe decider a mettre entreux une 
barriere inſurmontable. 

Quand Edward fut bien inſtruit , il 
engagea Clarice a faire quelques dẽmar- 
ches pour raccommoder Mi Bagshot 

rec d'Mere, & lui raconta les 

details. 1 fa vie. Milady Bedford Etoit 
vertueũſe, mais elle ſcavoit excuſer les 
foibleſſes des autres; elle n'hefita pas 

a promettre a Milord de ne négliger 
aucuns moyens pour reuſlir, 
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Des le lendemain , Clarice ſe rendit 
chez Milady Gardon ; celle-ci'ne- la 
connoiſſant que de nom, fut tres-ſur- 
priſe de ſa viſite; & cependant la re- 
cut comme une perſonne qu'on eſtime. 
Au ſeul mot de Nancy Bagsho:r, elle 
entra dans une colere furieuſe. La che- 
re Dame Etoit naturellement emportee, 
& elle ſe livra a ſon veritable carac- 
tere. Clarice lui laiſſa jetter ſon feu, & 
prit le bon parti; car la vieille, à for- 
ce de parler, ſe fatigua tellement les 
poulmons , qu'elle fut obligee de fe 
taire. Milady | Bedford profita de ce 
moment de ſilence pour plaider la cauſe 
de Nancy, — Ne m'en parlez pas, 
Milady, C eſt une miſerable qui merite 
d'ttre renfermee a Bridwel. (1) Mi- 
lady, reprit doucement Clarice , cette 
infortunèe eſt votre petite Fille. 
Ceſt ce dont je ne ſuis jamais conve- 
nue. — La choſe n'en eſt pas moins 
veritable, —— Elle a ſuivi les exem- 
ple de fa Mere, & toutes deux. ont 
merité ma haine, —— Seroit-1l poſſi- 
ble, Milady , que vous abandonnaſſiez 
1) Maiſon de Farce, 
(1) Maiſo | Na 


I 
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votre propre ſang? Miſireſ Bagshotpou- 
— de vos ſecours elle Etoir 
ſous la protection dun Mari qui la che. 
riſſoĩt; fa Fille eſt dans une autre po- 
ſition, elle n'a perſonne qui s intëreſſe 
a ſon ſort.— Na- t- elle pas fui avec 
un Mari ? Sir Arthur eſt parti avec elle. 
— Sir Arthur eſt mort. — Jen 
Avis fa chẽe pour elle; mais je ne veux 
point en entendre parler. Je ne 
puis croire., Milady, que ce ſoit 1a 
votre maniere de penſer; je vous laiffe 
le temps de reflEchir ; Je reviendrai de- 
main, Joſe eſperer que je vous trou- 
verai mieux difpoſte en faveur de vo- 
tre petite Fille. Encore une fois, 
| ne la reconnois pas pour telle. 
ermettez que je ne m'en rapporte pas 
à un premier mouvement : je revien- 

-drai demain, Adieu, Milady, | 
Mord Bedford wattendoit pas un 
grand ſucces de la premiere viſite de fa, 
femme; mais il eſpera que Milady Car- 
don ne ſeroit pas ẽternellement opiniàtre. 
Il ſe propoſa de faire de ſoncõtẽ une 
"tentative aupres de Milord Stancey. Il 
fut effectivement le trouver. Sa Tante 
lui avoit deja fait part de 1a demarche 
de Milady Bed fard. Il futaile'a Edward 
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de demeler que Nancy Etoit - encore 
chere à ſon Couſin. Cependant il parut 
outrẽ de fa conduite. Edward peignit 
ſes remords avec les plus vives couleurs, 
rejetta les plus grands torts ſur Sir Arthur 
qu il accuſa d avoir abufe de la bonne 
| foi & de la candeur de Mifſ Bagshot. 
Sans $'Ecarter de la verite., il diminua 
les fautes de celle-ci , en augmentant 


les vices de Pautre, I! finit par aſſurer 


Stancey que Nancy n'avoit jamais cefle 


de aimer. Le moyen de lecroire , 
Milord , quand elle m'a quitte l & dans 


le temps encore ou je faiſois mes efforts 
pour obtenir ſa main. Favois reuſſi ; 


mon Oncle conſentoit a notre union , 
au moment od j'ai appris fa fuite avec 
un homme perdu de reputation & de 
debauche, —— Croyez, Milord, qu'elle 
a bien expiẽ᷑ un inſtant d'erreur, — Pai 
renonce pour toujours au mariage. Je 
ne pourrois de ma vie en aimer une 
autre; mais Nancy ne me ſera jamais 
de rien. Milord, par quel haſard la con- 
noiſſez- vous? Edward lui apprit alors 
comment il $'etoir trouve avec Miſſ 
Bagshot.— O Ciel! $'ecria Stancey , 
elle Etoit dans Veſclavage l combien 

elle a dũ ſouffrir ! Edward proves de ce 

7Y 
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moment dattendriſſement pour exage- 
rer encore les peines que Nancy avoit 
ẽprouvẽes. —— Vousetesdoncrevenus 
enſemble. — Non, Milord , elle a 
fait le voyage de PAmerique pour aller 
chercher Mi Briſſool.— Et croyez- 
vous qu'elle ſera bientot de retour? 
— Elle ne peut tarder a arriver, ft 
elle na eſſuye aucun accident. 
Apres ce qu'elle avoit Eprouve, devoit- 
elle Fexpoſer a quelque nouveau mal- 
heur? Pourquoi ſe familiariſer avec un 
Element qui lui a &tE ſi funeſte? 
La bontẽ de ſon cœur ne luia pas permis 
de refuſer d etre utile a mon beau-Frere, 
en conſentant a accompagner la Femme 
qui lui eſt deſtinee. Je ne la blame 
pas. Que na- t- elle toujours agi par les 
memes principes ! Cependant , ſi elle 
alloit perir ! — Que perdroit-elle ? 
Une vie qui ne peut que lui etre odieuſe , 
quand elle ſcaura que tout le monde eſt 
inexorable pour elle, & qu'elle reſte 
ſans parents, ſans amis, & ſans ſecours. 
Non, Milord, jamais Mifſ Bagshot 
ne manquera des choſes neceſlaires a 
ſon exiſtence, Jaurai ſoin d'y pourvoir. 
Je raurai point a me reprocher qu'une 
Femme qui m'a ẽtè chere languiſſe dans 
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je beſoin, & je ne me ſouviendrai ja- 


mais de ſes torts quand il s agira de lui 


etre utile. A ce trait, je vois, 
Milorde que vous meritez la rẽputation 


dont vous jouiſſez ; mais je connois Mifſ” 


Bagshot, elle ne voudra rien deyoir a 
la pitis: c'eſt un ſentiment qu'il eſt trop 
humiliant d' inſpirer. Les dons de Ta- 
mour, ceux de amitiẽ, ſont precieux 
pour celui qui les regoit, mais ne devoir 
{on exiſtence qu'a la generoſite , C'eſt 
acheter par le ſacrifice de ſon amour- 
propre, & je crois Mi Nancy trop dẽ- 
licate pour accepter la plus brillante 


fortune à pareil prix. Je modifieraĩ 


ce qu'elle y pourroit trouver d humi- 
liant, en ne lui offrant un ſort que par 
les mains de ma Tante. Si Milady 
conſent a la reconnoitre pour fa petite 
Fille, elle en remplira , ſans doute, les 


* 
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devoirs avec reſpect & ſoumĩſſion.— 


Peut- tre obtiendrai- je de ma Tante 
un titre qui lui eſt du , mais il faut Pa- 
vouer, dont elle s eſt rendue indigne. 
Quand vous la verrez, Milord, vous 
ſerez plus indulgent.— La voir! oh! 
non, jamais. Quoique ſes fautes me pa- 
roiſſent Enormes, je ſens que je pourrois 
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qu'ele ne lui refuſe 1 pluslong-temps 


| 
| 
| 
; 
| 
| 
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etre aſſez foible pour les lui pardonner 
fi elle ſe prẽſentoit à ma vue. Joͤſe 
croire, Milord, que vous ne perſiſterez 
pas dans cette cruelle idee : au geſte je 
me fElicite d avoir rencontrẽ une occa- 
ſion qui me procure votre connoiſſance 
que je me promets bien de cultiver. 
Vous prévenez mes deſirs, Milord. 

Ils ſe quitterent fort ſatisfaits lun de 
Fautre. Edward fut tres-perſuade que 
Mi Bagshor wauroit pas grand-peine à 
obtenir f grace, ni à regagner le cœur 
de ſon amant. 95 | 

La ſeconde entrevue de Milady Bed- 
fort, & de Milady Gardon, ſe termina 
a peu-prescomme la premiere. La vieille 
ne voulut pas abſolument conſentir a 
revoir fa petite Fille. Tout ce que 
je puis faire, dit- elle, c'eſt de lui payer 
une mẽdiocre penſion chez quelque 

Curé où Vicaire de Campagne: mais 
ma maiſon lui ſera toujours ferme. | 
Clarice la quitta, deſeſperant de lui 
faire entendre raiſon, 

Peu de jours après, James recut une 
Lettre de Lyon. Elle Etoit de Monſieur 
& de Madame de Yalbois. Ils le fé- 
licitoient de ce qu'il jouiſſoit enfin du 
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bonheur dũ à toutes ſes vertus. Ils le 


prioient de ne pas trouver mauvais qu ils 
nacceptaſſent pas la forte ſomme qu'il 
leur avoit envoyee , attendu qu' ils ſe 
trouvoient plus riches que jamais, ayant 
hérité de Madame de Valbois la Mere, 


qu'ils avoient eu le malheur de perdre; 


qu' en outre la mort du Comte d' Albin, 
& de ſes enfants, pour qui Monſieur le 
Préſident de Cerdamont avoit desherite 
fa Fille, les avoit fait rentrer dans tous 
leurs biens. D'ailleurs, ajoutoient-lls , 
„ qu'avons- nous fait pour vous? Rien. 
» L'argent que nous vous avons remis 
»» venoit de Monſieur Williamſon , & 


v de ſon Fils. Si cependant vous croyez 


„ nous devoir quelque reconnoiſſance, 
„ Vous pouvez y ſatisfaire en entretenant 
„ avec nous un commerce de Lettres 
„ qui nous ſera infiniment agrẽable. > 
Ils lui mandoient auſſi que la Societe de 
Meſſieurs d Angerville, tous deux — 
ſentement veufs, & celle de Monſieur 
& Madame Saint Ange leur avoit paru 
a leur age preferable au tumulte de 
Paris : qu' en conſẽquence ils avoient 
fixẽ pour toujours leur demeure a Lyon: 
qu'ils regardoient les deux Ts de 
| Ng 
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7 — Madame Saint Ange comme vils euſſent 
EtE les leurs, & qu enfin ils ẽtoiĩent heu- 
reux. Ils terminerent leur Lettre par 
prier James de leur mander par quelle 
voĩe il defiroit qu il leur fit paſſer les 
cinquante mille ẽcus qu ils avoĩent regus, 
— Cinquante mille Ecus ! s &cria 
James. Je le vois, Vhonnete Mari aura 
joint cinquante mille francs aux cent qui il 
avoit-a moi. Ce trait de generofite 
naugmente ni mon eſtime ni mon amitiẽ 
pour lui, ce ſeroit la choſe impoſſible; 
mais il double la reconnoiſſance que je 
lui devois deja. bebte 
Jumes montra la Lettre qu'il venoit 
de recevoir, & conſulta ſa Femme, ſon 
Pere, ſa Scur, & ſon Ami, ſur emploi 
u'il feroit de cette ſomme qu'il avoit 
deſtince pour Ctre le prix des ſervices 
qu'on lui avoit rendus. Il ne ſeroit 
pas juſte, dit - il, que je jouiſſe d'un bien 
| | qui ne m'appartient plus, 
| Le Lecteur juge aiſẽment que dans 
| un comité compoſe d'ames ſenſibles, 
Femploi d'une ſomme quelle qu'elle 
ſoit , n'eſt pas difficile a trouver. La 
claſſe des malheureux eſt ft nombreuſe ! 
II fut donc decide, d'une voix una- 
nime , que le tout reparti en ſommes 
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Epales ſeroit remis a differents Miniſtres 
de Paroiſſe, pour que la diſtribution en 

fat faite a des familles indigentes. (1) 
Le lendemain, alheure du dejeüner, 
Milord Williams entra dans le Sallon , 
tenant a la main une boëte magnifique, 
—— - Voila, dit-il à ſon Fils, votre por- 
trait, & celui de Vaimable Eugenie que 
j ai fait faire comme vous ſavez ces jours- 
paſles : il faut prier M. de Valkgois de 
vouloir bien accepter image de ſes en- 
fants. (Vous vous rappellez qu'il vous 
nommoit ſon Fils) Comme cette pri- 
vation me ſera ſenſible, vous vou- 
drez bien avoir encore la complaiſance 
de me procurer les moyens de remplacer 
le ſacrifice que je fais: C eſt- là ma con- 
dition. James remercia ſon Pere, & fut 
charms de faire ce cadeau a ſes bien- 


. 
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(1) Ce trait de generoſite pourra peut- tre 
paroitre invraiſemblable. J oſe aſſurer qu'il eſt 
dans la plus exacte vérité. S'il ſe trouve quel- 
qu' Anglais dans le gombre de mes Lecteurs, 
ou ſeulement un Frangais qui ait habite quel- 
que temps Londres, il n'aura pas de peine à 
deviner que ce trait original appartient & la 


Famille . Or. 
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faiteurs, Il fit donc partir la bote avec 
la rẽponſe qu' ils lui demandoient , rela- 
tivement a Pargent qu'il leur avoit fait 
paſler. | LE” 

Il regut à quelque temps de- là en 
Echange une autre boëte quarree , non 
moins riche que l'autre. Le deſſus re · 
preſentoit Monſieur & Madame de Val- 
bois tenant James dans leurs bras; le 
deſſous Monſieur & Madame Saint Ange; 
devant, M. d'. Angerville, Pere de Roſa- 
lie; au cots oppoſe, ſon Oncle; & aux 
deux bouts les deux 3 Saint Ange. 
Ce preſent fit grand plaiſir a Milord 
Williams, qui avoit EtE liE avec toutes 
les perſonnes que chaque portrait reprẽ- 
fentoit, les enfants exceptes : Fun Etoit 
trop jeune, & Pautre n'Etoit pas au 
monde. N 

Milord Bedſord, ſa Femme, James 
& Eugenie, Etoient ſortis un matin 4 
cheval pour aller ſe promener au Parcł 
de Kenſington. La journee Etoit belle; 
ils ſe propoſoient d'y reſter juſqu à quatre 
heures après midi. Sur les deux heures, 
Us virent arriver un de leurs Gens au 
grand galop de ſon che val. Ils s arrèterent 
pour ſęavoir ce qui pouvoit Vamener 7 
des qu'il fut a portèe d etre entendu, il 
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leur cria que Milord Williams , Fils- de. 
ſon maitre, Mi Briſt ool, & une autre 
Dame venoient d' arriver: il eſt aiſe de 


croire que leur retopr fut plus prompt 
que Peclair. Les trois voyageurs les at- 
tendoient dans la cour avec Milord Wi: 
liams Pere. Rien de {1 touchant que len- 
trevue C'Eliſe, & de ſes deuxanciennes 
amies. Tom preſenta Mi Bagshor à 
Clarice, & à Eugenie. Elle en fut par- 
faitement accueillie. On demanda auſſi 
a voir Bell, qui fut complimentee ſur 
ſon attachement pour ſon aimable Mai- 
treſſe. On remonta dans les apparte- 
ments, les bras enlac&s les uns dans les 


autres. Jamais Famille ne fut plus unie. 


Des le lendemain, Tom parla de ſon 
mariage. Il lui tardoit de poſſẽder fa 
charmante Maitreſſe. Eliſe lui ſcut gr 


de ſon empreſſement; mais elle tẽmoigna 


le plus grand deſir que le ſort de Nancy 
fut fix en meme-temps que le ſien. En 
conſequence on fit prier Milord Stancey 
à diner pour le jour ſuivant. Il accepta, 
& la pauvre Nancy paſſa la nuit entre la 
crainte & P'eſpoir. 

L inſtant ſi defire arriva: on annonga 
Milord Stancey. Mifſ Bagshot ne put 
ſoutenir fa vue, & tomba en foib leſſe 
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lorſque ſon amant entroit : il la recon- 
noit: Fetat où il la voit fait diſparoitre 
tout ſon reſſentiment; il vole pour aider 
a la ſecourir, ſa paleur extreme le glace 
deffroi, — O Dieu, $'Ecrie-t-il , 
craindroit-on pour ſa vie? Edward le 
raſſure : la plus vive inquietude eſt 
[pin dans les regards de $ancey ; il 
le rapproche de Nancy, ſe met a ſes 
genoux. — Ouvrez les yeux, ma 
charmante Amie, voyez a vos pieds le 
plus tendre des Amants, 

Aux accents d' une voix ſi chere, 
Ail. Bago lot recouvre ſes ſens. — 
Quoi ! c'eſt vous? Ah! Milord, je ſuis 
bien coupable ; abandonnez-moi, je ne 
ſuis plus digne de vous. — Joublie 
le paſſe, ma chere Nancy, n'en parlons 
jamais; ſoyez à moi: je ſuis mon maitre , 
& je puis vous faire un ſort heureux, Si 
votre grand'Mere deſapprouve notre 
union, Jai aſſez de bien pour pouvoir 
nous paſſer du ſien.— Que parlez- 
vous de bien, reprit Nancy; le plus pre- 
cieux pour mol Etoit de recouvrer votre 
tendreſſe. Vous me rendez votre cœæur, 
que pourrois- je encore deſirer ? O 
ma Nancy tu nas jamais ceſſé de re- 
gner ſur mon ame: je tai toujours ado- 
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rte. Mes chers amis, C'eſt a vous que 


je dois le bonheur dont je vais jouir; 


ſans vous je Favois perdue, que ne vous 
dois-je pas? 

Sit6t apres le diner, Stancey quitta 
ſa mattielf; pour aller trouver ſa Tante, 


à qui il raconta ce qui venoit de ſe 
paſſer, & intention on il Etoit d ẽpouſer 
{a Couſine.— Je n'y conſentirai ja- 


mais, rẽpondit Milady Gardon.— 
Jenſerois au deſeſpoir, ma chere Tante, 
car rien ne m' affligeroit tant que Cagir 
contre vos volontes. —— Ceſt a dire 


— 


que vous Etes abſolument decidea vous 
unir a cette miſerable. —— Ah l ma 
Tante, eſt- ce ainſi que vous pouvez par- 


ler de votre petite Fille? Si je Fa- 
vois reconnue pour telle, je la renon- 
eerois beende Sa conduite... 
Quel eſt I'&tre qui peut ſe flatter de na- 
voir pas quelques fautesa ſe reprocher? 
ma chere Tante, il faut de Vindulgence 


pour les autres, quand... Quand 


on en a beſoin pour ſoi- meme. Neſt- ce 
pas- là ce que vous avez voulu dire? 
Non, en verite , Milady, —— 


Mais vous le penſez, Apprenez que je 
maime point les lecons. Au reſte, j al 


maudit ma Fille, parce qu'elle m'a de- 


n 
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{obei : jen agis de meme avec ma petite 
Fille, dont vous pouvez faire votre 
Maitreſſe, votre Femme, enfin tout ce 
qu'il vous plaira. Quant a mol, je gar- 
dera mon bien, & je le donneral a ceux 
qui auront plus d'egards pour mes vo- 
lontes, —— Je redouterois beaucoup 
plus, ma chere Tante, de vous de- 
plaire, que je ne regretterois votre for- 
tune, — Sans doute, Parce que vous 
pouvez a preſent vous en paſler, — Je 
he vous aĩ de ma vietemoigne, Milady, 
que Fintẽrẽt fut mon guide. Joſe eſpẽ- 
ter, ma Tante, que vous changerez do- 
pinion ſur mon compte, & que vous. 
me rendrez votre amitiẽ, ainſi qu à Mifſ 
. Stancey laiſſa Milady Gardon. 

e retour a I'Hotel de Milord Wil- 
liams, il raconta le peu de ſucces de ſa 
demarche, & n'en prit pas moins jour 
pour ẽpouſer Nancy. On fit en meme- 
temps les preparatifs pour le mariage 
C'Eliſe avec Tom. 

. Afin de n'avoir rien à ſe reprocher , 
Mi Bagshot alla trouver ſa grand Mere. 
Cette mechante Femme, ſans vouloir 
Fentendre, la chaſſa de chez elle, en 
luidefendant d'y mettre jamais les pieds. 
Cette ſcene Pavoit tellement muſe en 


— 
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colere, quellefut ẽtouffẽe la meme nult 
par la goutte qui lui remonta dans la 
oitrine; elle neut pas meme le temps 
de changer les diſpoſitions de ſon Teſta- 
ment qui ẽtoiĩent toutes a Vavantage dg 
Milord Stancey. 51 
Cette circonſtance retarda ſon ma- 
riage, qui ſe fit enfin à la grande ſatis- 
faction de Nancy, Milady Williams vou- 
loit rẽcompenſer Bell de ſes bons ſer- 
vices : elle demanda pour toute grace 
qu'on lui permit d' ẽpouſer le Valer-d - 
Chambre de Madame de Valcourt, qui. 
avoit paſſe en Angleterre avec eux. 
Eliſe la dotta,, & fit avoir a ſon mari 
une place de cent livres ſlerlings de re- 
venu. Honora voulut refter au ſervice 
de Miftreſſ Williams. Milord Stancey 
acheta une Terre voiline de Nark-Neff, 
Milord Williams rentra' dans celle de 
Wall- tree, qui, en ſortant des mains de 
Sir Arthur, avoit paſlee dans celles de 
Monſieur Raynold. Ce dernier venoit 
d'y mourir d une chute de cheval, & ſes 
heritiers la vendirent a Vilord Williams, 
Par ce moyen les nouveaux Epoux ne 
ſe quitterent pas Vhiver. Ils habitoient - 
tous Hotel de Milord Williams qui ' 
Etoit immenſe, Ils paſſoient les ẽtés a 
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leurs campagnes. Leur union n ẽprouva 
aucun refroidiſſement: la conformitẽ de 
- caraceres les rendit toujours unis. Le 
Ciel benit leurs hymens, en leur accor- 
dant les plus aimables enfants. Milord 

Williams Pere mourut dans un age très- 
- avance , & rEpara par ſes belles actions 
les erreurs de ſa conduite paſlce :-tant 
il eſt vrai que Vexemple de la vertu 
manque rarement de faire des proſé- 
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Ouvrages du mime Auteur. 


Lettres de Milady Lindſey , , ou IEpouſe pa- 
cifique. 2 parties, 2 iv. 


Memoires de Clarence Weldonne , ou le Pou- 
voir de la Vertu, 2 parties, 2 liv, 


Anna Roſe - Tree , Hiſtoire Anglaiſe , 2 vol. 
Il ne reſte plus de ce dernier Ouvrage 


qu'en papier fin, La nouvelle edition eſt 
ſous prelle, 
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